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GENEVE; 


ET  SE  TROUVE  A PARIS 


Chez  les  Marchands  de  Nouveautés. 


AVIS  DE  L’AUTEUR; 

Des  personnes  que  le  rang  qu’elles  tenoîent  dans 
cette  cour,  qui  n’est  plus,  ont  mis  à portée  de  con- 
noître  intimement  l’auguste  accusé , traîné  des  mar- 
ches du  trône  à la  barre  d’un  tribunal , m’ont  fait  pas- 
ser des  anecdotes  sur  ses  mœurs  et  son  caractère.  Je 
les  remercie  ici  de  toute  mon  ame  de  l’attachement 
qu’elles  conservent  pour  leur  trop  malheureux  maî- 
tre. Il  n’est  pas  une  des  lettres  qu’on  m’a  écrites  à ce 
sujet,  oh.  l’on  ne  m’assure  que  Louis  XVI  est  le  plus 
juste , le  plus  humain , le  meilleur  des  hommes  de  son 
siecle.  Hélas  ! qui  plus  que  moi  est  pénétré  de  cette 
vérité  ! J’ose  croire  qu’elle  entrera  dans  le  cœur  de 
tous  ceux  qui  liront  cet  écrit  avec  attention , à quel- 
que parti  d’ailleurs  qu’ils  soient  attachés,  Lisez-le, 
lisez-le , vous  sur-tout  à qui  il  est  adressé.  Au  moment 
de  la  plus  importante  décision,  vous  seriez  coupa-; 
blés  de  ne  pas  recueillir  toutes  les  lumières  qui  vous 
sont  présentées.  Dans  tous  les  tribunaux  de  la  terre  y 
les  juges  lisent  les  mémoires  produits  pour  la  défense 
d’un  accusé. 
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CONVENTION  NATIONALE ; 

SUR  LE  JUGEMENT  , 

DE  LOUIS  XVI. 


JE  laifle  , Meiïieurs  , au  burin  de  l’hiftoire  à tracer  cette  lamen- 
table férié  d evénemens  malheureux  , qui  amènent  aujourd’hui  à 
votre  barre , en  la  pofture  d’accufé , le  defcendant  de  foixante- 
cinq  rois.  Je  laifle  aux  trois  favans  & vertueux  défenfeurs  . qui  fe 
placent  entre  vous  & lui , à ces  hommes  généreux  que  nous 
couvrons  de  toute  notre  reconnoiflance  comme  nous  les  cou- 
vrions depuis  long-tems  de  toute  notre  eftime , le  foin  d’ouvrir 
à vos  yeux  le  livre  des  loix  , le  foin  de  vous  rappeller  les  obli- 
gations que  contraient  ceux  dont  les  mains  fe  faififlent  de  la  re- 
doutable balance  de  la  juftice.  Pour  moi  qui  n’ai  ni  leurs  lumières 
ni  leur  éloquence  , mais  que  la  vue  de  la  vertu  aux  prifes  avec 
une  grande  infortune  , échauffe  du  même  courage,  je  n’aurai  pas 
la  prétention  de  vous  développer  les  fages  principes  qui  doivent 
précipiter  dans  un  néant  éternel , des  accufations  également  ab- 
furdes  & honteufes  ; je  ne  vous  dirai  pas  ce  qu’ils  vous  diront 
mieux  que  moi , mais  j’ajouterai  peut-être  quelques  vérités  utiles  à 
celles  qu’ils  vous  feront  entendre. 

Les  momens  preflent  $ le  court  délai  que  vous  avez  fixé  à l’au- 
gufte  accufé  pour  produire  fes  moyens  de  défenfe  , ne  permet- 
tent pas  de  fe  livrer  ni  à de  favantes  , ni  à de  longues 
difcuflions.  N’importe  : il  ne  faut  pas  beaucoup  de  tems  pour 
arracher  le  voile  que  l’impofture  & la  prévention  ont  jetté  fur 

l’image  de  la  divinité Je  vous  entends  ; vous  penfez  que  je  vais 

débattre  encore  la  queftiqn  de  l’inviolabilité  , que  je  vais  répéter 


les  argumens  qui  démontrent  invinciblement  que  le  tribunal  à qui 
Louis  doit  compte  de  . la  conduite,  n’eft  point  ici  bas,  que 
s’il  pouvoir  avoir  des  juges  fur  la  terre  , il  ne  pourroit  en  trouver 
que  parmi  Tes  pairs.  Non  , ces  problèmes  vous  les  avez  réfoius  ; 
Louis  n’eft  plus  pour  vous  le  chef  de  la  nation  Française  ; vous 
avez  brifé  fon  trône  , fa  couronne  , fon  diadème  ; les  droits  de 
fa  naiiîance , les  prérogatives  de  l'éminente  place- qu’il  avoit  héritée 
de  les  ancêtres  ; ce  lacerdoce  de  la  royauté  , cette  ondfei  fainte 
que  l’augufte  main  de  la  religion  avoit  verfée  fur  fon  front , tout 
cela  a dilparu.  Mais  qti’eft  donc  Louis  ? Un  homme , dites-vous  » 

forts  d’une  prifon  pour  venir  recevoir  Fon  jugement 

Eïi  bien  , foit  : Louis  n’eft  qu’un  homme.  Le  voilà  devant  vous 
cet  homme  frappé  de  quarante  chefs  d’accufation  ; le  glaive  de 
la  loi  eft  fufpendu  fur  la  tête.  Mais  ne  le  dépouillez  pas  au  moins 
des  égards  dus  à l’infortune  , des  privilèges  facrés  que  la  piété  de 
toutes  les  nations  accorde  au  malheureux  qui  défend  contre  des 
accufateurs  , les  intérêts  les  plus  chers.  Avant  de  décider  de  fon 
fort , enveloppez-vous  de  cette  impaffibilité  qui  eft  le  premier 
devoir  de  quiconque  eft  devenu  [‘arbitre  de  la  deftmée  de  foft 
femblable.  Que  la  prévention  ne  trouve  aucune  iflue  pour  fe 
gliffer  dans  vos  âmes  ; que  les  fuggeftions  de  I’-intrigue  cherchent 
inutilement  à féduire  vos  cœurs  ; que  tous  les  traits  de  la  mal- 
veillance viennent  fe  briler  à vos  pieds  ; fermez  l’oreille  aux  cris 
de  la  calomnie  , aux  hurlemens  des  fa&ieux  ; devenez  en  un 
mot  des  Dieux accordez  tout  à l’équité,  rien  à la  menace; 
défendez-vous  fur-tout  de  la  précipitation;  car  , comme  le  difoit 
l’infortuné  Stuart  dans  une  occafion  toute  femblable  à celle  cil 
vous  vous  trouvez  : Il  e{ï  plus  aifé  de  fe  repentir  cCune  Jentenct 
donnée  avec  précipitation  , que  de  réparer  le  mal  quelle  a fait. 
Voilà  ce  que  le  dernier  des  hommes  aurait  droit  d’attendre  de 
fes  juges  ; voilà  donc  aufii  ce  que  vous  né  fauriez  refufer  à Louis.’ 

Louis  n’eft  qu’un  homme  : eh  oui  ! mais  quel  homme , grand 
Dieu!  Voyez- k devant  vous,  prêt  à vous  entendre  prononcer  fon 
arrêt;  il  eft  affligé',  mais  il  nklb  pas  inquiet-  ; le  malheur  a 
ftgîri  fes  tram , mais  la  candeur  eft  fur  fon  front , la  férénité 
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fur  fon  -vîfage  : on  lit  dans  fes  yeux  le  tendre  intérêt  qu’il  porte 
à tous  ceux  qui  l’environnent.  Il  femble  vous  dire  : 

Souffrir  eft  mon  i&ffin  , aimer  ejl  mon  partait. 

Voyez  à Tes  côtés  , ces  trois  courageux  athlètes  qui  fe  dé- 
vouent a fon  falut  ; l’un  courbé  fous  le  poids  des  années , fut 
l'ornement  de  notre  ancienne  m^giftrature  , & vous  n’avez  pas 
oublié  avec  quel  zèle  , avec  quelle  -noble  énergie  il  défendit  en 
7Ô  , tes  intérêts  du  peuple  ; vous  vous  fouvenez  qu’appellé  auprès 
du  trône  de  Louis , fon  premier  foin  fut  de  fixer  les  regards  du 
monarque  fur  l’intérieur  des  prifons,  & d’en  obtenir  la  liberté 
d’une  foule  d’infortunés;  deux  fois  il  quitta  la  cour  , & deux 
fois  la  France  en  gémit.  L’orateur  sexagénaire  qui  partage  fon 
dévouement  pour  Louis  , fut  fous  le  règne  des  loix  détruites , 
un  de  leurs  plus  dignes  interprètes  ; il  fit  admirer  fon  favoir  ÔC 
chérir  fa  probité  ; perfonne  ne  jouit  d’une  renommée  plus  pure  1 
il  n’ouvrit  jamais  la  bouche  que  pour  l’innocence.  Comme  vous 
il  eut  la  confiance  du  peuple  ; il  fut  un  de  fes  repréfentans.  Ses 
travaux  dans  la  carrière  de  la  législation  , lui  ont  fans  doute 
acquis  des  droits  à votre  confiance  , car  il  dirigea  princi- 
palement fes  efforts  contre  la  féodalité.  Le  jurifconfulte  qu 
fécondé  ces  deux  refpeéfabies  vieillards  , a aulli  de  grands  titres 
à votre  confiance.  Dès  qu’il  parut  au  barreau  de  la  capitale,  il 
fixa  fur  lui  tous  les  regards  ; il  fut  jugé  le  digne  émule  de  ceux 
qui  y tenoientle  premier  rang  ; il  augmenta  le  nombre  des  guides 
que  les  juges  aimeient  à fuivre  , & celui  des  vengeurs  que  les 
opprimés  aimoient  à invoquer.  Quelle  fublime  image  que  celle 
de  ces  intéreffans  Triumvirs  , enveloppant  leur  augufte  client 
dé  la  confidératiôn  univerfelle  qui  ne  les  a jamais  abandonnés 
dans  tout  le  cours  de  leur  vie  , & faifant  rejaillir  fur  lui  leclat  de 
lk  réputation  dont  chacun  d’eux  n’a  ceflé  de  jouir  , réputation 
d’autant  plus  belle , que  le  fouffle  de  la  calomnie  fi  audacieufe 
dans  ce  fiécle  , n’a  point  ofé  la  ternir.  Quel  préjugé  pour  l’inno- 
cence de  i’accufé  , que  la  vie  fans  tache  des  trois  cléfenfeurs  ! 
ï><  tels ; homniçs  prêtçiV^t-ils  lçyu;  iruoiftere  à un  farouchs 
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defpote,  à un  cruel  tyran , à un  roi  fanguinaire  ? Ne  lerolt-ce 
pas  une  bifarrerie  inexplicable , que  doués  d’un  jugement  exquis  , 
ils  voulurent  tout  d’un  coup  renoncer  à cet  honorable  concert 
d’eftime  qui  s’élève  de  toutes  parts  autour  d’eux  , & f e couvrir  du 
mépris  de  l’humanité  entière , en  devenant  les  apologiftes  d’un 
Néron  , car  je  le  rappelle  en  rougiflant , c’eft  ainfi  que  Louis 
a été  qualifié  dans  votre  tribune  ? Non , s’il  pouvoir  jaillir  de 
toute  la  durée  du  règne  de  Louis , un  feul  trait  qui  eût  la  plus 
légère  reffemblance  avec  quelqu’un  de  ceux  qu’on  rencontre 
dans  le  hideux  tableau  que  font  de  fes  mœurs  & de  fa  conduite  , 
fes  implacables  ennemis,,  jamais  il  n’eut  eu  ni  Malsherbes  , ni 
Tronchet,  ni  de  Seze  , pour  défenfeurs. 

Louis,  dites -vous,  n’efl  qu’un  homme!  je  le  veux;  mais 
n’êtes-vous  pas  frappés  de  l’impofant  cortège  qui  accompagne  cet 
accufé  aux  pieds  de  votre  tribunal  ? Voyez  autour  de  vous  la 
France , i’Eurcpe , & fi  j’ofe  le  dire , toutes  les  générations  à 
venir  qui  le  contemplent  à votre  barre , qui  vous  demandent 
compte  de  l’attitude  eu'  le  réduit  la  tyrannie  d’une  faélion 
qu’il  eft  tems  enfin  de  dompter  ; qui  vous  crient  juftice  , juflice 
pour  l’innocence  ! 11  me  fembie  , oui , il  me  femble  que  les  puif- 
fances  ctlefles  elles  - memes  s’ébranlent  , & qu’attentives  au 
fpedacle  que  vous  donnez  au  monde,  elles  attendent  du  haut 
des  deux  que  vous  vengiez  cette  Providence  qui  a bien  voulu 
permettre  les  humiliations  de  Louis  , mais  qui  veut  aufli 
qu’elles  ayent  un  terme.  Le  dirai  - je  encore  ? Je  crois  voir 
les  ombres  de  nos  ancêtres,  fortir  de  leurs  tombeaux , fe  répandre 
parmi  vous , & s’étonner  de  voir  ce  que  la  France  rougira  un 
jour  d’avoir  vu  . . . .Ma;s  grand  Dieu  ! j’apperçois  fur  leurs  traces 
des  furies  qui  tiennent  dans  la  main  , un  poignard  tout  dégoûtant 
de  fang.  Ce  font  les  ombres  de  Clément,  de  Chatel,  de  Ravaillac  y 
de  Bradshaw , de  Cromwell  , de  Damien.  Elles  foufflent  au 
milieu  de  vous  le  pcifon  du  régicide  ; elles  frémiffent  d’impa- 
tience; elles  vousaccufent  de  lenteur  ; hâtez-vous  ; jugez  ; frappez 
la  viéfime  ; & elles  s’envoleront  au  féjour  des  enfers  en  pouffant 
un  cri  d’allégrelfe  . v . .Ah  ! n’allez-pas  croire  que  ce  foientlà  les 
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jeux  -d’une  imagination  exaltée,  d’une  imagination  que  trouble  la 
crainte  de  voir  ce  glaive  dont  vous  êtes  armés , tomber  fur  une 
tête,  pour  vous  vulgaire  , £i  pour  moi  toujours 'chere  , toujours 
facrée,  & pour  la  confervation  de  laquelle  il  lercit  de  mon  devoir 
d’offrir  mille  vies  , fi  je  les  avois.  Gardez-vous  de  penfer  que  je 
cherche  à vous  égarer , à vous  effrayer  par  des  images  fantasques. 
Non,  ici  tout  eft  vrai , car  quelque  métamorphofe  que  vous  ayez 
pu  faire  fubir  à Louis , en  dépouillant  fon  front  du  bandeau  royal , 
vous  n’avez  point  infufé  un  autre  fang  dans  fes  veines.  Le  ling  qui 
y coule  , eft  toujours  celui  de  Louis  IX , cîe  Louis  XII , de 
Henri  IV.  S’il  venoit  à fe  répandre  par  votre  ordre  , il  eft  inccr.- 
teftable  que  vous  affocieriez  vos  noms  à des  noms  que  l’hiftoire 
ne  nous  a tranfmis  qu’en  les  dévouant  à notre  exécration  ; il  eft 
inconteftable  que  vous  rétabiieriez  alors  en  quelque  forte  la  mé- 
moire des  plus  odieux  fcélérats , qui  aient  paru  fur  ce  globe  ; il  ne 
vous  refteroit  plus  qu’à  fubftituer  leurs  ftatues  à celles  des  rois 
qu’un  accès  aveugle  de  frénéfie  a renverlées,  qu’à  remplacer 
l’image  du  bon  Henri  par  celle  de  l’exécrable  Ravaillac  , qu’à 
mettre  Damien  fur  le  piédeftal  qui  portoit  l’effigie  de  Louis  XV  ; 
il  eft  inconteftable  qu’à  la  do&rine  qui  a été  profeffée  par  les 
hommes  les  plus  éclairés  & les  plus  vertueux  de  tous  les  fiecles  , 
qu’aux  principes  des  Boffuet , des  Fénélon , des  Arnaud  , des 
Pafchal,  des  la  Bruyere  , vous  préféreriez  la  noire  politique  de 
ces  boutefeux  qui  femblent  ne  s’être  montrés  dans  ce  monde  que 
pour  y faire  entre-égorger  fes  malheureux  habitans  , la  morale  in- 
cendiaire d’un  Calvin  , d’un  Black  , d’un  duRczier  , d’un  Knox, 
d’un  Jurieu,  d’un  Hotman , d’un  Buchanan.  Ah  ! quelle  diffé- 
rence vous  mettriez  alors  entre.,  vous  & ces  fages  députés  du 
troifteme  ordre,  qui  dans  les  états-généraux  de  1614  , poferent 
pour  premier  article  de  leur  cahier  , pour  ioi  fondamentale  du, 
royaume,  inviolable , notoire  à tous , (i)  que  F opinion  quil  ejl 
loijible  de  tuer  ou  dépofer  les  rois , s'élever  & rébeller  contre  eux , 


(0  Voye i recueil  très  exaFl  & curieux  de  tout  ce  qui  s' ejl  fait  & 
faJfé  de  mémorable  en  Fajfemblée  générale  des  états  tenus  à Paris  en 
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ftcouer  le  joug  de  hur  obéiffdnce , pour  quelque  occafon  que  ce  foi* 
ejl  impie , détejlable , contre  vérité  & contre  Vétabîijfetnint  de  l'état 
de  France . . . . que  tous  livres  qui  en  feignent  cette  fauffe  & perverse 
opinion , font  fèditieux  & damnablcs  ; tous  étrangers  qui  récrivent  & 
publient , ennemis qurés  de  la  couronne  ; tous  françois  qui  y adhèrent , 
de  quelque  qualité  & condition  quils  f oient , rebelles  , infracteurs  des 
îoix  fondamentales  du  royaume  , & criminel  de  Ic^c-majejlé  au 

premier  chef ChoififTez;  il  en  eft  tems  encore  : quelle  ref 

nommée  voulez- vous  que  l’hiftoire  porte  de  vous  à la  poftérité? 
optez  entre  le  crime  ou  la  vertu  , entre  la  folie  ou  la  fagclTe.  D’un 
côté  font  les  apologiftes , les  fauteurs  da  régicide  ; de  l’autre  font 
les  cenfeurs  courageux  &.  éclairés  d’une  opinion  qui  julqu’à  ces 
derniers  jours  , avoit  été  proferite  parmi  nous.  Sur  quelle  Lille 
voulez-vous  que  nos  neveux  lifent  vos  noms  ? y a-t-il  à balancer? 

Non  , meilleurs , vous  ne  balancerez  pas  : tous  le?  hommes 
fages  de  Fiance  , de  l'Europe  voient  avec  une  douce  fathfatliqn 
que  la  très-grande  partie  d’entre  vous  ne  partage  point  le  délire  de 
quelques  léditieux  qui  veulent  renouveller  l’attentat  dont  gémit 
l’Angleterre  , parce  qu’ils  ont  befoin  aulïi  d’établir  la  tyrannie 
d’un  ufurpateur.  J’ai  moi-même  entendu  dire  à plufreurs  des 
membres  de  votre  aflemblée  , qu’à  peine  comptiez-vous  quarante 
collègues  dont  l’opinion  fur  Paccufé  fournis  à votre  jugement , fpt 
une  opinion  de  fang.  Confidérez  donc  que  vous  relieriez:  fans  ex- 
eufe  fi  vous  alliez  facrifier  votre  vœu  , votre  confcience,  votre 
honneur , l’ellime  de  vos  contemporains , celle  de  tous  les  fiecles 
à une aufli foible  minorité. Craignez-vous  fes  irftrigues,fes-cabales, 
ies  foulé vemens  , les  proferiptions  ? eh  1 que  font  toutes -ces  con- 
fidérations  ? qu’ell  la  mort,elle-même  pour  celui  qui  a la  force  de 
remplir  ïNes  devoirs  ? quel  facrihce  peut  balancer  le  confolant  té- 
moignage d’avoir  tout  donné,  à la  vertu  , de  laiiTer  un  nom  fans 
tache  ? 


Vannée  1&T4.  « Ce  font  les  propres  cxprejjions  du  cahier  des  députés 
du  tiers-état  que  jetranferis  ici . 
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bottez  d'ailleurs  vos  regards  vers  le  but  oh  Ton  vous  conduit  : car 

I En  toute  affaire  , il  faut  ccnfdérer  la  fin» 

Céderez -vous  à la  crainte?  Laiüerez-vous  confommer  le 

forfait  qui  répugne  à votre  cœur?  Qu  y aurez-vous  gagné? 

II  ne  fera  pas  plutôt  commis  qu’il  s'élèvera  un  homme  audà*â 
deux  qui  briféra  les  inftrurnens  du  crime  dont  il  n’aura  plus 
que  les  fruits  à recueillir.  Ouvrez  t’hiftoire  : n’eft-ce  pas  là  là 
marche  de  tous  les  ufurpateurs?  Ils  ont  befoin  de  complice!* 
pour  arriver  au  fuprême  pouvoir  ; . mais  dès  que  leur  main  a 
faifi  le  fceptre , ils  l’appefantiffent  fûr  ceux-là  même  à qui  ils 
le  doivent,  parce  qu’ils  craignent , avec  raifon  , que  des  hom- 
mes accoutumés  à l’indépendance , & qui  n'ont  pas  fu  s’ac- 
commoder d’une  autorité  légitime , ne  puitîent  plier  fous  un 
)oug  ufurpé.  Prenez -y  garde  : l’homme  dont  je  vous  parle, 
vous  le  connoilfez  ; vous  devinez  Tes  intentions  ; vous  ne  vous 
méprenez  pas  fur  fes  vues  ultérieures.  N’allez  pas  partager  la 
funefte  fécurité  des  collègues  de  Cromwell.  Le  chevalier  Revil 
Granvill  avoit  une  telle  antipathie  pour  ce  malheureux,  qu’il 
fie  pouvoit  relier  alTis  auprès  de  iüi  dans  la  chambre-baffe  ; 
lorfqu'on  lui  en  demandoit  la  raifon , il  répondoit  : je  ne  faurois 
en  dire  d'autres,  finon  que  mon  génie  femkle  minfpircr , quand 
je  vois  ce  vilain  homme  7 qu  il  doit  un  jour  être  fatal  au  roi. 

Combien  d’autres  membres  de  la  chambre-baffe , avoient  les- 
mêmes  preffentimens  que  Granvill  ! ' Et  cependant  la  majorité 
féconda,  avec  une  cruelle  dodiité,  les  entreprises  de  ce  même 
Gromwe.il.  Comment  en  fut -elle  payée?  Permettez  que  je 
vous  rappelle  cette  étonnante  fcene.  Hélas  ! au  point  ou  nous 
en  fommes  , le  fouvenir  pourra  en  être  utile  1 Un  jour  il  entre 
dans  cette  même  aflemblée  qui  lui  avoit  accordé  le  meurtre 
de  Charles  Ie'  ; il  prend  fa  place  ordinaire  il  dit  à un  des 
membres  qui  étoit  à côté  de  lui  : « Le  delfein  qui  m’amène  , 
» me  déchire  l’âme  5 j’ai  ardemment  prié  le  ciel  de  ne  pas  me 
►>  donner  une  telle  million.  » Il  s’étoit  élevé  une  difcufïior* 
importante  ; il  lui  tarde  qu’elle  feit  à fa  lin  ; il  Te  leve , ôî 
jàû  à H^rtfTon  , un  de  fes  plus  fanatiques  complices  Harridon, 

R 4 


îl  eft  bien  tems  que  le  parlement  abdique  fon  pouvoir  ; qu*eî* 
» penfez-vous  ? » Harriflon  l’exhorte  à bien  mûrir  cette  idée  ^ 
& lui  fait  voir  tous  les  dangers  de  fon  exécution  ; Cromwell 
femble  fe  rendre  ; il  s’affied.  La  difcuflion  continue  ; le  babil 
d’un  orateur  le  fatigue  , l’impatiente  ; il  jette  un  coup-d’œil  fur 
HsrrifTon  , & lui  Crie  : « il  eft  tems , je  crois , d’agir  ! » Il  fe 
Jeve  enfuite  avec  précipitation , prend  la  parole , injurie  le 
parlement , lui  reproche  fa  tyrannie  , fon  ambition , la  dilapida» 
tion  des  deniers  publics  , fon  infouciance  pour  les  intérêts  du 
peuple , fa  pufillanimité , fes  lâches  complaifances , & après 
ce  débordement  d’inve&ives , enflant  fa  voix , il  s’écrie  : «c  re- 
tirez-vous donc,  & laiffez  occuper  vos  places  par  de  plus 
honnêtes  gens , qui  répondront  mieux  que  vous  ne  l’avez  fait , 
a laâ  confiance  du  peuple  ! » L’afTemblée  étonnée  de  cet  excès 
d’infolence , le  fixoit,  & ne  favoit  que  p enfer , 1 orfque  fixant 
à ion  tour  ceux  qui  montroient  plus  d’étonnement,  il  leur 
fait  entendre  cetre  menace  : « vous  n’êtes  plus  parlement  ; oui, 
vous  n ’êtes  plus  parlement , c’eft  moi , Cromwell , qui  vous 
le  dis.  Le  feigneur  vous  retire  les  pouvoirs  qu’il  vous  avoit 
conférés , il  a choifi  d’autres  inftrumens  que  vous  pour  le  bien 
du  peuple  î » Un  de  fes  collègues , le  chevalier  'W’entworth  ofe 
lui  repréfenter  , que  jamais  le  parlement  ne  s’eft  vu  traiter  avec 
une  pareille  indécence , & qu’un  tel  langage  eft  d’autant  plus 
choquant,  qu’il  fort  de  la  bouche  d’un  homme  que  l’aflemblée 
a comblé  de  biens  & de  faveurs.  Cromwell  lance  à Wentworth, 
un  regard  ou  fe  peignent  la  colere  & le  mépris  ; il  lui  crie  i 
« allez  , allez , je  faurai  bien  abattre  votre  caquet  : vous  n’êtes 
plus  le  parlement;  vous  n’êtes  plus  le  parlement , vous  dis-je  ! » 
Frappant  enfuite  des  pieds  , comme  un  furieux,  élevant  la  voix  , 
comme  un  énergumene , hola\  s’écrie-t-il.  A ce  lignai , la 
porte  s’ouvre,  & fes  fateliites  fe  précipitent  dans  la  faile  ; il 
arrache  le  préfident  de  fon  fauteuil , jette  la  maffe  d’armes  à 
un  foldat , en  lui  difant  : débarraffc-moi  de  cette,  marotte  ! |or- 
éonne  à tous  les  députés  de  fortir,les  fait  défiler  devant  lui; 
ferme  ^ porte  de  la  chambre , en  empotée  les  clefs , & livre 
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fes  collègues } ces  hommes  qui  avoient  aftouvi  Ton  ambition 
avec  le  fang  de  Stuart  , aux;  brutalités  d’une  infolente  folda- 
tefque.  Voilà,  n’en  doutez  pas,  voilà,  fi  vous  n’avez  pas  le 
courage  d’être  juftes  envers  Louis,  le  coup  qui  frappera  votre 
affemblée.  Sous  fix  femaines , elle  autoit  le  fort  qu’éprouva 
celle  qui  fit  monter  Charles  Ier  fur  un  échafaud. 

Indépendamment  de  cette  confidération,  votre  intérêt,  l’mtérct 
de  chacun  de  vous  , vous  défend  un  jugement  inique.  Avez-vous 
en  effet  obfervé  que  la  jaloufie  & la  haine  s’attachent  toujours  aux 
pas  de  ceux  qui  jouiffent  d’une  grande  faveur  ? Ou  venoient , je 
vous  le  demande , dans  l’ancien  régime  , fe  réunir  tous  les  lerpens 
de  la  calomnie  ? Autour  des  grands,  des  courtifans , de  la  cour  , 
du  trône.  Ces  êtres  qui  femblent  privilégiés  , qui  femblent  goûter 
feuls  le  bonheur  au  milieu  de  tant  de  malheureux  , font  fans 
celle  aux  prifes  avec  l’envie  ; elle  creufe  des  pièges  fous  leurs 
pas  , elle  les  environne  d’ennemis  ; le  mal  qu’on  leur  fait , paroit 
un  dédommagement  des  avantages  qu'on  croit  qu’ils  poffedenc 
exclufivement  ; on  penfe  s’égaler  à eux  en  les  haïflant.  De-là 
vient  que  vous  flatterez  toujours  la  multitude  en  lui  parlant  de 
fupprimer  des  diftinéfions  dont  elle  étoit  jaloufe,  mais  dont  la 
fociété  ne  peut  pas  plus  fe  paffer  , qu’une  armée  de  la  hiérar- 
chie militaire.  Si  Louis  n’étoit  plus  , alors  vous  feriez  la  cafte 
privilégiée  , alors  votre  affemblée  feroit  ce  qu’étoit  autrefois  la 
cour  de  France;  vous  vous  verriez  bientôt  environnés , prefies  de 
tous  les  intrigans  , de  tous  les  mécontens  , de  tous  les  faéheux  ; 
car  la  convention  nationale  deviendroit  leur  feul  point  de  ral- 
liement , la  feule  digue  contre  laquelle  ils  pourroient  faire  effort. 
Tant  que  Louis  vit , les  complots  ont  un  but  , les  féditions  un 
prétexte  j fi  ies  mouvemens  qu’une  faélion  toujours  acftvc  ne 
ceffe  d’imprimer  à l’empire,  arrivent  quelquefois  jufqu’à  vous , 
Louis  au  moins  y fait  diverfion.  S’il  netoit  plus  , fi  vous  aviez 
fait  tomber  fa  tête  , tout  au  même  inftant  changeroit  de  face  pour 
vous.  Ce  sang  n’auroit  pas  plutôt  coulé  , que  la  France  fi  long- 
tems  incorporée  avec  fon  chef,  jetteroit  un  cri  d’effroi  &.  de 
douleur.  Le  repentir  fuccéderoit  à l’injuftiçe.  L’amour  & la  rccon- 
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noiflance  comprimés  depuis  trois  ans  réagiraient  avec  violence  } 
toutes  les  conlciences  vous  accuferoient , toutes  les  voix  voua 
defigneroient , voilà,  voilà,  entendriez- vous  crier  à des  milliers  de 
Français  , les  affailins  de  Louis  ! on  rappelles  oit  fes  vertus  , fe$ 
bienfaits  , fa  longanimité  , fa  patience  héroïque  , fa  douceur  inal- 
térable au  milieu  des  outrages  dont  vous  l’avez  îaiffé  abreuver, 
au  milieu  des  fers  dont  vous  l’avez  chargé.  On  ne  vous  par- 
ieroit  des  accufations  que  vous  aviez  intentées  contre  lui  , que 
pour  vous  reprocher  leur  invraifemblance  , leur  perfidie  ; 
n’aborderoit  fes  juges  que  pour  demander  compte  aux  uns  de  leur 
cruelle  crédulité  , aux  autres  de  leur  atroce  compîaifance.  Lc« 
ennemis  même  de  Louis , ceux  mêmes  qui  vous  pouffent  aujour- 
d’hui à fa  perte,  éprouveroient  dans  tout  leur  être , un  changement 
qui  vous  étonneroit  -,  le  fentiment  de  la  pitié  entrerait  enfin  dans 
leur  cœur  , le  pénétreroit  r & vous  auriez  pour  premier  fupplice 
de  voir  des  pleurs  couler  de  leurs  propres  yeux  , de  les  entendre 
fe  plaindre  que  vous  les  avez  trop  bien  fervis.  Le  deuil  de  l’uniyers 
feroit  votre  fécond  tourment.  De  toute  part  vous  verriez  arrivet 
fur  la  tombe  de  Louis  les  hommages  des  hommes  jufles  & fenfi- 
blés.  Le  génie  de  la  France  jetteroit  un  voile  funèbre  fur  ce  Temple 
gu  fut  prifonnier  le  plus  fage  , le  plus  humain  de  fes  rois , fur- 
ces  tours  odieufes  à jamais  à ceux  qui  les  contempleroient.  G’eft 
dans  l’enceinte  de  ces  murs  baignés  des  larmes  de  Marie- Antoi- 
nette & de  fon  intéreffante  famille , que  fe  concentreroient  toute 
ccmmifération  , toute  fenfibilité  , tout  fentiment  tendre  , tout 
intérêt  affe&ueux.  La  prévention , la  crédulité l’impoftur.e  qui 
veilloient  & rugiffoient  autour  de  cette  prifon  , l’abandonne- 
roient  pour  toujours  ; la  malignité  n’y  trouveroit  plus  d’aliment 
Toutes  les  animofités,  toutes  les  jaloufies  , toutes  les  ambitions  j 
toutes  les  pallions  fe  précipiteroient  vers  votre  affembiée  ; car 
ce  ne  feroit  plus  que  là  qu’elles  trouveroient  leur  pâture.  Quel 
choc  que  celui  qui  jaiiliroit  de  cette  double  explofion  de  dou- 
leur d’un  côté , de  haine  de  l’autre  ? Comment  n’en  feriez-vot» 
pas  fyrifés  i 


Votre  affemblée  difloute , que  deviendroient  fes  membres  ? 
Quelque  part  qu’ils  portaient  leurs  pas  , ne  feroient-ils  pas 
fuivis  par  le  regret  de  n’avoir  travaillé  que  pour  un  ufurpateur, 
par  la  confufion  , & fans  doute  aufîï  par  les  remords  } Permettez 
que  j’ouvre  encore  à vos  yeux  les  fades  de  l’hiftoire  , que  je 
vous  rappelle  la  fin  déplorable  de  tous  ceux  qui , dans  les 
tems  pafTés  , ont  contribué  à un  jugement  iembiable  à celui 
que  follicitent  de  vous  les  trop  aveugles  ennemis  de  Louis. 
Les  meurtriers  de  Céfar  terminèrent  leur  vie  par  la  mort  la 
plus  miférable.  Én  Angleterre , les  membres  de  la  cour  d’ini- 
quité qui  condamnèrent  Charles  Ier  à l’échafaud  , périrent  dajrfs 
l’opprobre  & dans  la  mifere.  Il  en  fut  de  même  des  fatellités 
de  Cromwell.  Ireton  mourut  dans  une  humiliante  pauvreté, 
Lambert , Argyle  traînèrent  des  jours  malheureux  dans  l’exil 
& l’obfcurité  ; Vanne  , Sidney  périrent  par  la  main  du  bour- 
reau. Quant  à l’avocat  Bradshaw  , préfident  du  tribunal  qui 
jugea  & condamna  Stuart , je  ne  puis  fans  frémir , retracer 
à ma  mémoire  la  deftinée  de  ce  malheureux  ; il  fut  visible- 
ment maudit  du  ciel  & des  hommes  ; errant , vagabond  comme 
Caïn  , il  parcourut  l’Europe  , fous  divers  déguvfemens.  Mais 
le  figne  de  la  réprobation  fe  îifoit  fur  fon  front.  Un  jour 
qu’il  étoit  à la  Haye,  dans  une  auberge,  afiïs  avec  plufieurs 
personnes  à une  table  d’hôte  , un  Anglais  entre  , il  paroît 
frappé  de  la  figure  de  Bradshaw  ; il  le  fixe , le  reconnaît 
malgré  fon  traveftifïement , & s’écrie  : « Meilleurs , le  voilé , 
le  voilà  le  fcélérat  qui  a condamné  à mort  le  roi  mon  maître  ! 
Je  le  cherchois  depuis  long-tems.  Grâces  (oient  rendues  au 
ciel  1 enfin  je  trouve  le  monstre  , & je  le  punis  bien  moins 
qu’il  ne  le  mérite  I » En  difant  ces  derniers  mots  , l’Anglais 
fait  etinceller  un  poignard  , & le  plonge  dans  le  cœur  de 
Bradshaw.  S’adreffant  enfuite  aux  afllftan»  , il  leur  dit  : « Raf- 
furez-vous , Meilleurs  ; ce  que  j’ai  fait  eft  terrible  , mais  je 
n ai  que  rempli  mon  devoir  ! » Il  reçut  des  applaudifiemens 
unanimes  ; on  trouva  fon  a&io n hardie  & généreufe , tant  le 


le  crime  qu’elle  puniffoit  , paroiffoit  exécrable  ; il  fe  retiré 
fans  obftacle , & repartit  le  lendemain  pour  Londres.  Telle 
fut  la  terrible  fin  de  Bradshaw.  Cette  mifere,  ces  châtimens; 
,ces  défaftres , dont  furent  frappés  ceux  qui  fouillèrent  l’An- 
gleterre d’un  régicide  , cet  accord,  cette  harmonie  de  malheurs," 
font  une  grande  leçon.  Et  n’allez  pas  mériter  le  reproche  de 
ne  pas  favoir  profiter  du  paffé  , quand  vous  voyez  renaître 
les  mêmes  fymptômes , les  mêmes  crifes  , les  mêmes  phéno- 
mènes qui  précédèrent  la  lamentable  époque  que  l’Angleterre 
youdroir  pouvoir  effacer  de  fes  annales. 

Quant  à Cromwel  , il  mourut , il  eft  vrai  , rl  expira  dans 
*fon  lit  ; mais  quel  eft  l’homme  afîez  ennemi  de  lui-même  , 
qui  voulut  vivre  comme  vécut  Cromwell  pendant  les  cinq  ! 
années  de  fon  prote&orat  ? ( i ) Placé  au  milieu  de  divers 
partis  , de  diverfes  feéles , qui , en  s’entre-déchirant  pour  des 
opinions , rendoient  impoffible  l’affermifTement  de  fa  domina- 
tion , il  les  voyoit  fe  réunir  pour  hâter  fa  chute.  Ceux-là  le 
regardoient  comme  l’ennemi  de  leur  roi  ; ceux-ci  comme  le 
bîafphémateur,  l’opprefTeur  de  leur  religion  ; les  gens  de  guerre 
comme  un  ambitieux , un  defpote  ; les  applanijfeurs  comme 
un  traître  , comme  un  déferteur  de  leur  fecle , comme  un  def- 
truefeur  de  leur  fyftême  d’égalité  ; tous  comme  un  homme  fans 
morale,  fans  principes,  fans  bonne -foi , comme  un  fombre 
hypocrite , comme  l’ennemi  commun  , comme  le  tyran  de  la 
patrie.  Il  n’entendoit  parler  que  de  confpirations  y il  décou- 
vrit dans  fa  propre  famille  des  conjurés  ; cet  efprit  de  mu- 
tinerie , de  rébellion  , d’indépendance  qu’il  avoit  fouftlé  dans 
les  armées  . fe  dirkeoit  contre  lui.  Les  allarmes  vinrent  enfin 
l’environner  de  toutes  parts  ; la  terreur  égara  fa,  raifon  ; les 


(ï)  Ce  fut  le  20  avril  tôGq  , quil  ofa  diffoudre  le  parle- 
ment dont  il  sétoit  fervi  pour  perdre  Charles  Vr , & quil  fe 

trouva  ainfi  feul  à la  tête  de  la  chofe  publique.  Il  mourut  le 
r 3 fepumbre  1658.  Il  avoit  toujours  regardé  ce  jour  là  comtm 
une  époque  heureufe  pour  lui . 
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remords  Te  collèrent  fur  fa  confcience  ; les  tourmens  déchirè- 
rent fon  âme.  II  ne  rêva  plus  qu’infurreftion  , que  révoltes  , 
que  complots  contre  sa  vie  , que  trahifons , que  combats  , 
que  défaites.  Plufieurs  mois  avant  fa  mort , il  ne  fembloit  plus 
vivre  que  pour  être  aux  hommes , un  exemple  terrible  de  la 
punition  dont  le  ciel  frappe  les  grands  criminels.  Son  cœur 
ne  pouvoit  plus  goûter  de  paix  ; le  fommeil  n’approchoit  plus 
de  fes  yeux  ; fon  imagination  troublée , ne  lui  préfentoit  que 
des  fantômes  hideux  armés  d’un  glaive  teint  de  fang , que 
des  bourreaux  , des  échafauds , des  vi&imes  , des  poignards , 
des  coupes  empoifonnées.  L’approchoit-on , tout  fon  corps 
treffailloit  ; il  frémiffoit  , il  fe  croyoit  menacé  de  la  mort. 
Fuyoit-il  dans  la  folitude  ? le  filence  l’effrayoit  ; il  fe  croyoit 
entouré  de  fpeélres  ; il  lui  fembloit  entendre  des  voix  lugu- 
bres , des  gémiffemens  plaintifs  ; un  abyme  s’ouvroit  devant 
lui  ; l’image  fanglante  & couronnée  de  Stuart  le  pourfui- 
voit  par-tout.  Infupportable  à lui-même  , fe  dérobant  à tous  les 
regards , croyant  avoir  le  genre  humain  entier  pour  ennemi  , 
il  ne  couchoit  jamais  deux  nuits  de  fuite  dans  le  même  apparte- 
ment. Qui  voudroit  , grand  Dieu  ! fe  précipiter  tout  vivant  dans 
un  pareil  enfer  ? Et  quel  fort  plus  affreux  pourroit-on  fouhaiter 
à l’être  à qui  on  auroit  voué  une  haine  mortelle  ? C’eft  pourtant 
dans  cet  océan  d’angoiffes  cruelles,  d’anxiétés  poignantes,  de 
tortures  déchirantes  que  la  loif  de  régner  plongea  le  traître 
Cromwell.  L’ennui  & la  douleur,  voilà  ce  qu’il  trouva  fur  le  trône; 
un  nom  infâme  après  fa  mort,  tel  eft  le  fruit  qu’il  a recueilli  de  fon 
ulurpation.  Ah  ! fi } en  France , il  doit  auffi  s’élever  un  Cromwell, 
s’il  fe  trouvoit  parmi  mes  concitoyens , un  homme  qui  conçût  la 
penfée  de  fe  couronner  du  diadème  arraché  au  front  de  Louis  , 
je  ferois  tenté  pour  le  punir  de  fon  vœu  facrilége  , de  lui  en 
défirer  l’accompliffement.  Que  le  trône  en  89  eût  des  appas  , je 
le  conçois;  alors  les  bafes  de  l’empire  n’étoient  pas  réduites  en 
poudre  ; alors  le  corps  politique  n’étoit  pas  frappé  de  mort  ; 
alors  tous  les  canaux  de  la  profpérité  publique  n’étoiént  pas  taris, 
aujourd’hui  quelle  image  préfente  la  France  l Vingt  années” 
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d’une  guerre  défaltreufe  l’auroient  - elles  couverte  d’autant  de 
plaies  que  lui  en  ont  fait  nos  révolutions  fucccilives  ? Où  font 
fes  richeiles , fes  manufactures  ? Des  campagnes , les  unes  défolées 
par  les  étrangers , que  nos  -querelles  ont  attirés  fur  notre  loi,  les 
autres  défertes  parce  que  les  cultivateurs  ont  été  métamorphofés 
en  foldats  ; les  atteiiers  abandonnés  ; une  marine  à créer  ; l’induf- 
trie  de  l’artifte  & de  l’artifan  devenue  oifive  par  l’abfence  des 
riches  propriétaires  ; une  dette  incalculable  ; un  numéraire  idéal 
& dont  une  partie  eft  déjà  fans  hypothèque  ; des  tributs  que  la. 
mifere  du  peuple  rend  impoflibles  à lever  y le  pauvre  fans  fecours  $ 
l'homme  laborieux  fans  travail  5 des  fa&ions  inquiettes,  turbu- 
lentes , fanguinaires ; par-tout  le  découragement,  le  mal-aife,  les 
murmures  ; par-tout  des  têtes  exaltées  , des  efprits  égarés  ; nulle 
part  la  religion  ne  pouvant  faire  entendre  fa  voix  confolante , ne 
pouvant  infpirer  ces  efforts  généreux  qui  élevent  les  empires 
comme  les  individus  au-deflùs  de  l’adverTité , ne  pouvant  infinuec 
cette  morale  divine  qui  rend  néceflaire  & facile  le  refpeft  aux 
autorités , le  payement  des  contributions , le  joug  de  l’obéiflance; 
quelle  déforganifation  ! quelle  anarchie  I quel  cahos  / ah  ! pour 
faire  renaître  l’ordre  au  fein  d’une  telle  corruption,  il  faudroit  un 
génie  furnaturel , il  faudroit  au  moins  un  homme  chéri  du  ciel , 
un  homme  aidé  de  toute  la  prote&ion  célefte  , & le  ciel  aban- 
donne à leur  fens , livre  à tous  les  écarts  de  la  fragilité  humaine, 
ceux  qu’il  n’a  point  appellé  lui-même  au  gouvernement  des 
empires. 

Que  fi  vous  étiez  , meilleurs , allez  aveugles , affez  enne- 
mis de  vous-mêmes , pour  facrifier  à des  confidérations  dont  , 
vous  auriez  un  jour  à rougir,  l’intérêt  de  votre  aflemblée, 
vo'tre  sûreté  individuelle  , ne  comblez  pas  du  moins  les  défaftres 
de  notre  infortunée  patrie,  que  vous  êtes  appeilés  à confoler. 
Que  de vj endroit-  elle,  fi  par  le  jugement  que  vous  allez  prononcer,' 
il  s’élevait  pour  elle  un  maître  à qui  fa  naiffance  ne  donneroit  : 
aucun  droit  de  la  gouverner?  Qui  vous  dit  que  les  armées 
foufcriroient  à fon  élévation?  Qui  vous  dit  quo  les  r Français 
fs partageraient  pas  entre  l’ufurpatey*  & Wft&Stëwfc  légfc 


(î‘) 

r r • de  Louis  ? Vous  auriez  donc  armés  vos  concitoyens  les 
uns  contre  les  autres.  Et  cet  augufte  enfant  qui  du  berceau  a 
■paffé  dans  une  prifon  , feroit-il  auffi  exclus  du  trône  ? Son 
faiig  cimenteroit-il  auffi  l’élévation  du  tyran  ? Voyez  que  de 
forfaits  engendreroit  un  jugement  fatal.  Et  quand  cette  nouvelle 
& innocente  viâime  feroit  immolée  , le  royaume  auroit-il  pour 
cel?  la  paix  ? Penfez-vous  que  les  freres , les  neveux  de  Louis , 
n’intérefieroient  pas  à leurs  malheurs , à leurs  prétentions  , les 
puiftances  étrangères  ? L’Efpagne  , Naples  , Parme  & Plaifance 
verroient-elles  tranquillement  envahir  la  monarchie  françaife  ? 
Ne  feroient-elles  pas  valoir  les  droits  qu’elles  ont  à ce  riche 
héritage  ? Ne  fe  réuniroient-elîes  pas  à la  maifon  d’Autriche  , à 
celle  de  la  Savoye  , à la  Prude  que  nous  comptons  déjà  pour 
ennemies  ? Les  difpofitions  de  la  Ruffie  ne  vous  donnent-elles 
aucune  inquiétude  ? L’attitude  menaçante  de  l’Angleterre  ne 
vous  annonce-t-elle  rien  de  funefte  ? Les  vues  ultérieures  de  la 
Hollande  , du  Dannemarck , de  la  Suède , des  Etats  de  l’Alle- 
magne , de  l’Italie  , vous  font-elles  bien  connues  ? Pour  moi  , 
je  vois  au  premier  fignal  qui  annoncera  l’ufurpation  , les  Français 
fe  divifer , toute  l’Europe  s’ébranler  , fe  foulever , je  vois  ma 
patrie  , ma  malheureufe  patrie  couverte  de  fang  & de  ruines. 
Où  feront  les  forces  de  terre  & de  mer  qui  pourront  fervir  de 
barrières  à l’irruption  de  tant  de  peuples  auffi-bien  aguerris  que 
nous?  La  nation  la  plus  belliqueufe  pourroit-elle  réfifter  au  choc 
d’une  coalition  auffi  formidable  ? Je  veux  que  le  parti  de  l’ufur 
pateur  puifle  lui  à feul  balancer  tant  de  forces  réunies.  Que  de 
fang  abreuvera  la  terre , que  de  calamités  fe  dépîoyeront  fur  la 
France,  auffi  long-tens  que  durera  cette  lutte?  Pouvez-vous 
dire  d’ailleurs  quelle  en  fera  Piffiie?  Vous  efl-il  donné  de  lire 
dans  l’avenir  les  événemens  qu’amenera  fa  durée  ? Hélas  ! la 
victoire  eft  auffi  inconftante  que  la  fortune.  Bien  fouvent  le 
parti  qui  croit  la  fixer , la  voit  s’envoler  , & aller  couvrir  de 
(es  ailes  le  parti  contraire.  Si  dans  ce  foulèvement  généra!  de 
l’Europe,  elie  ceffe  de  planer  fur  nos  têtes,  fi  elle  abandonne 
fes  fomçaifes , que  deviqpdra  notre  patrie  au  milieu  de 
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cette  irruption  de  tant  de  peuples  ? Ne  craignez- vous  pas  qu’elîè 
ne  devienne  la  proie  des  vainqueurs  ? Etes-vous  certains  que  ce 
royaume  jadis  fi  flori fiant , fi  refpeéiable  à Tes  voifins  , ne  fera 
pas  démembré  , partagé  comme  une  terre  conquife  entre  les 
dijfférens  vainqueurs?  Il  efl  hors  de  doute,  du  moins  que  dans 
cette  hypothèfe , nous  ferions  à la  merci  de  leur  générofité. 

Devenez  , au  contraire,  immobiles  au  rniiieu  de  ces  antropo- 
phages  qui  s’agitent  autour  de  vous  ; dédaignez  leurs  menaces  , re- 
pouflez  ce  bandeau  que  l’impoflure  veut  attacher  fur  vos  yeux  ; 
abandonnez  à l’aveugle  crédulité  ces  puériles  préjugés  qui  donnent 
des  torts  à Louis  ; ayez  le  courage  de  croire  à fa  vertu;  soyez  jus- 
tes envers  lui  ; foyez-ie  fans  égard  pour  l’envie  qui  le  pourfuit; 
JaiOTez  un  libre  épanchement  à cet  amour  que  fa  feule  préfence 
que  le  feul  charme  de  fon  accent  vous  infpire  ; établifiez-le  pour 
médiateur  entre  la  nation  & ceux  qui  l’attaquent,  alors  vous  deve- 
nez les  bienfaiteurs  de  votre  pays  , les  pacificateurs  de  l’Europe,' 
alors  vous  acquérez  des  droits  à la  reconnciflance  univerfelle, 
vous  imprimez  à vos  noms  une  gloire  qui  ne  s’effacera  jamais  ; 
alors  la  patrie  n’a  plus  rien  à craindre,  elle  celle  de  fouffrir , & au 
jniîieu  des  bénédictions  que  vous  donneront  fes  fideles  enfans , 
vous  verrez  les  cœurs  s’ouvrir  à l’efpérance  ; alors  un  avenir 
confolant  s’ouvrira  à nos  yeux  , & nous  pourrons  dire  : 

L’âge  d’or  à fon  tour , fuivra  /âge  de  fer . 

Placés  , Meilleurs  , par  le  jugement  que  vous  aliez  rendre , dans 
Paîternative  ou  d’attirer  fur  vos  têtes  & fur  l’univerfajité  de  la 
nation  , des  maux  dont  l’imagination  s’effraye  , ou  de  mériter  les 
fuffrages  de  tous  les  gens  de  bien , & de  rendre  la  paix  à votre 
patrie,  pourriez-vous  hésiter  ? Je  ne  me  diffimule  point  combien 
fontorageufes  les  circonffances  ou  vous  vous  trouvez  ; je  ne  me 
fuis  point  iliufion  fur  ce  débordement  de  rage,  fur  cette  frénéfie 
dont  les  accès  redoublent  à l’inflant  où  vous  allez  ftatuer  fur  le 
fort  de  Louis.  Je  fais  tout  ce  qu’a  d’audace  , tout  ce  que  peut  en- 
treprendre la  faction  qui  veut  fa  mort.  Mais  la  défarmerez-vous 
en  lui  témoignant  de  la  crainte  ? C’ell  bien  alors  que  vous  mettriez 
dans  un  grand  jour  la  vérité  de  cette  maxime  de  J.  J.  Rouffeat?  ; 
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«f»«  la  foibleffe  & la  domination  réunies  , ri  engendrent  que  folle  & 
mifcre.  Si  cette  faélion  croit  lire  dans  votre  âme  que  vous  redou- 
tez Tes  proscriptions  , Ses  foulèvemens,  Ses  affafiins  , elle  n’en  fera 
que  plus  portée  à fortifier  cette  crainte,  à mettre  en  jeu  tous  les 
refforts  qui  pourront  vous  intimider  & vous  contraindre  à condef- 
cendre  au  vœu  homicide  qu’elle  forme.  On  ne  dèfarme  fes  enne-. 
mis , dit  Voltaire,  que  par  la  force,  & on  les  enhardit  par  la  foi - 
bleffe.  Votre  force  armée  eft  nulle  ; mais  vous  avez  celle  de  votre 
confcience , de  vos  devoirs  , de  votre  place.  Oppofez-Ia,  & laiffez 
à la  providence  le  foin  du  refte.  Dans  cette  enceinte  même  où 
vous  fiégez  , on  a eu  un  bel  exemple  de  ce  que  peut  la  fermeté 
toute  feule.  Lorlqu’il  s’agit  de  demander  aux  eccléfiaftiques  de 
l’aflemblée  confiituante  , le  ferment  conftitutionncl , on  avoit  eu 
foin  de  remplir  les  tribunes , les  avenues  de  la  falle,  d’hommes 
menaçans  qui  demandoient  avec  des  hurlemens  effroyables  la  mort 
de  quiconque  ne  prêteroit  pas  ce  ferment.  Des  gefles  de  canni- 
bales accompagnoient  ces  cris  , des  papiers  où  on  lifoit  l'arrêt  de 
fang,  pleuvoient  dans  l’affemblée.  Tout  ce  bruit  , tout  cet 
appareil  finiftre  ne  purent  arracher  un  figne  de  foibleffe  aux 
généreux  députés  qu’on  vouloit  épouvanter  ; ils  fe  montrè- 
rent inébranlables  , ils  refusèrent  le  ferment  , & aucun 

d’eux  cependant  ne  reçut  la  mort.  Bien  loinde-là,  ils  forcè- 
rent l’admiration  de  la  troupe  qui  sembloit  prête  à les  égorger; 
elle  s’avoua  vaincue  , & fon  chef  lui-même  s’écria  : nous  avons 
leur  argent  , mais  nous  ri  aurons  point  leur  honneur.  Puiffe  ce  fou- 
venir  élever  vos  âmes  , & vous  convaincre  que  c’eft  lorfque 
l’homme  a fait  tout  ce  qui  dépendoit  de  lui  pour  refter  fidele  à fe* 
obligations , qu’il  a droit  d’attendre  qu’une  force  fupérieure  fup^ 
pîée  à fa  foibleffe  ! Quand  il  leroit  vrai  que  votre  courage  tout 
seul  ne  vaincroit  pas  dans  ce  combat , quand  vous  devriez  être 
martyrs  de  votre  opinion , eh  bien , ne  vaut-il  pas  encore  mieux 
defcendre  honorablement  au  tombeau  , que  de  livrer  le  relie  de 
notre  vie  à l’opprobre  & aux  remords  ? 

Ahi  quelle  eft  grande  l’erreur  de  ceux  là  n>eme  qui  penfent 
gue  la  perte  de  Louis  importe  à leur  fureté  1 Je  leur  entends  dire  ; ‘ 
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«nous  l'avons  trop  injnrié , nous  l’avons  trop  outragé  ; nous  nous 
fommestrop  avancés  ; il  ne  nous  efl:  plus  possible  de  reculer:  nous 
fommes  profcrits  dans  Ton  cœur  ; fi  nous  ne  le  perdions  pas ,.  il 
nous  perdroit  ; les  rois  ne  pardonnent  jamais  »,  Vous  vous  rap(- 
peliez  qu’un  orateur  dans  votre  tribune,  a donné  cet  étrange 
motif  à la  haine  qu’il  vouoità  Louis  , &.  qu’il  vouloit  vous  faite 
partager.  Que  lui  & Tes  pareils  connoissent  bien  mal  le  cœur  qu’ils 
ont  affligé  & leur  intérêt  perfonnel  ! Jamais  , non  jamais , quelles 
que  soient  les  promeffes  dont  on  les  berce  , ils  ne  trouveront  le 
bonheur  que  dans  le  repentir  de  leurs  torts.  La  vengeance  efl  une 
paflïon  dont  Louis  ne  connoît  que  le  nom $ haïr  eft  un  effort  im-t 
pofflble  à fon  âme  ; aimer  & pardonner  font  des  befoins  pour  ion 
cœur.  On  ne  peut  lui  reprocher , ainfi  que  le  difoit  Bofluet  de 
Charles  premier  , qu'un  excès  de  clémence.  Hélas  l il  ne  feroit  pas 
même  néceffaire  de  le  folliciter  d’effacer  de  fa  mémoire  le  fou- 
venir  de  tant  d’injures  , de  tant  d’humiliations.  S’il  fe  les  rappel' 
loit,  ce  feroit  pour  répéter  avec  fon  auguste  époufe  : j'ai  tout  vu  , 
tout  entendu  , & j'ai  tout  oublié.  Plus  les  eireurs  qu’on  auroit  à fe 
reprocher  feroient  grandes , plus  le  repentir  donneroit  des  droits  à 
fon  indulgence  , à fon  amitié.  Nous  à qui  le  ciel,  dans  ces  jours 
de  délire  , a accordé  la  faveur  de  lui  refter  fideles , nous  n’en  se- 
rions point  jaloux  , & nous  nous  livrerions  avec  joie  en  otages  à 
ceux  qui  revenant  à Louis  , pourroient  conferver  quelqu’inquié- 
tude  fur  les  fuites  de  cet  heureux  changement. 

J’adreffe  , au  nom  de  tous  les  amis  de  Louis  , les  mêmes  confi- 
dérations,  les  mêmes  paroles  de  paix  à l’ufurpateur  dont  on  me- 
nace cet  empire.  Effrayé  de  l’épouvantable  carrière  que.  lui  ont 
fait  parcourir  des  intrigans,  des  impofteurs  , de  fauffes  fpécula- 
tions , des  intérêts  mal-entendus , il  fe  dit  à lui-même  : « me  voilà 
parvenu  à l’extrémité  de  la  carrière  } deux  buts  fe  préfentent  à . 
moi  : mon  choix  n’efl  pas  douteux  ; fi  je  n’atteins  i’un  , je  me  brife 
contre  l’autre.  Pourrois-je  , fans  me  perdre  moi.  &.  ma  famille  , 
habiter  le  même  lieu  que  celui  qu’habiterçit  Louis?  Si  je;  .lajffe 
échapper  l’occafion  de  commencer  une  fécondé,  dynaftie , dans 
quelle  contrée  irai-je  me  réfugier  ? Je  fuis  en  horreur,  à tous  les. 
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fôuveraîns  ; quel  eft  celui  d’entr’eux  qui  voudroit  m’accorder 
une  retraite  dans  Tes  états  ? Où  irois-je?  Où  me  cacherois-je  ?....  » 
Où  vous  vous  cacheriez  ! Eh!  dans  les  bras  , dans  le  fein  de  Louis! 
îl  n’est  pas  pour  vous  fur  la  terre  d’asyle  où  vous  publiez  être  plus 
en  sûreté.  Par-tout  ailleurs,  quelque  foit  le  parti  que  vous  adop- 
tiez , vous  ne  trouverez  que  des  regrets  cuifms.  La  puiflance  que 
vous  ambitionnez  vous  dcfendroit  mal  ; vous  verriez  la  France, 
l’Europe  vomir  contre  vous  des  légions  d’ennemis,  & vous  n’au- 
riez retardé  que  de  quelques  îriftans  une  honteufe  cataftrophe. 
Fiez-vous  à la  probité  de  Louis;  laissez  lui  voir  le  repentir  des 
trop  longues  & trop  cruelles  erreurs  où  vous  ont  entraîné  de  fu- 
neftes  liaifoni  , des  circonftances  déplorables  ; ce  feul  repentir 
fera  fuivi  de  la  conquête  d’un  ami  fadele , d’un  ami  tendre  pour 
vous  , pour  votre  famille  ; nous  qui  lui  fommês  refiés  attachés 
nous  qui  connoifTons  l’excellence  de  Ton  cœui  , nous  prenons  fur 
notre  tête  l’engagement  que  vous  ferez  toujours  pour  lui,  ce  que 
vous  n’eu  fiiez  jamais  dû  ceffer  d’être  5 nous  cautionnerons,  s’il 
le  faut , de  tout  notre  fang  , la  nouvelle  & heureufe  alliance  que 
vous  corrtraélerez. 

Après  avoir  , Meflieurs  , mis  fous  vos  yeux  les  avantages  cer- 
tains , les  avantages  inappréciables  que  vous  procurerez  à votre 
afîemblée  , à chacun  de  fes  membres  , à la  nation  , fi  vous  avez 
le  courage  de  prononcer  fur  le  fort  de  Louis  , fans  prévention  & 
dans  le  filence  de  toute  pafiion  , de  tout  préjugé  , je  dois  vous 
dire  ce  que  le  monde  entier  attend  de  vous  avant  que  vous 
rendiez  ce  grand  jugement. 

Il  attend  que  vous  n’alliez  aux  voix,  qu’après  avoir  fait  fortir 
dé  votre  fein  , ceux  qui  dans  la  tribune  ont  déjà  jugé  le  procès  , 
ceux  fur-tout  qui  fe  font  répandus  en  inveélives  contre  l’accufé  , 
ôéont  annoncé  une  opinion  fanguinaire.  La  décence  , les  bonnes 
mœurs,  la  juflice  , l’humanité-,  tout  vous  fait  un  devoir  d’ex- 
clure par  un  décret  formel  , ceux  de  ces  députés  qui  n auroient 
pas  la  pudeur  de  fe  récuser  eux-mêmes.  Il  en  eft  parmi  eux  que 
la  profession 'qu’ils  exercent  dans  la  fociété  , rend  étrangers  à la 
fcience  des  loix  , c’eft  à vous  à les  leur  apprendre  , à leur  dira 
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qu’il  eft  défendu  par  la  morale  de  tous  les  peuples  , aux 
miniftres  de  la  juftice,  de  juger  deux  fois  le  même  accufé  , pour 
la  même  affaire  ; que  le  juge  qui , avant  que  le  tribunal  ait  pro- 
noncé fur  le  fort  d’un  accufé  , l’injurie  , invoque  la  mort  contre 
lui  , fe  dépouille  des  fondions  de  juge , & leur  préféré  le  rôle 
d’ennemi.  Or,  il  eft  inoui  que  dans  aucune  fociété  policée, 
un  homme  puifie  être  jugé  par  fes  ennemis.  Ceux  qui  fe  refu- 
iercient  à cette  vérité  , voudroient-ils  qu’on  en  ufât  envers  eux  , 
comme  ils  veulent  en  ufer  envers  Louis  ? Si  un  jour  ils  venoient  à 
être  à leur  tour  accufés  ; s’ils  fe  voyoient  traduits  devant  un  tri- 
bunal compofé  d’hommes  qui  leur  auroient  juré  une  haine  mor- 
telle qu’ils  auroient  manifeftée  fans  détour  en  mille  occaftons,  dans 
leurs  discours  , dans  leurs  écrits  , dans  le  cours  de  la  procé- 
dure , quel  feroit  leur  premier  cri  , leur  premier  mouvement  ? 
Us  embrafleroient  la  ftatue  de  la  juftice  , ils  imploreroient  fon 
fecours  contre  leurs  propres  juges  , ils  fe  couvriroient  de  l’égide 
de  la  récufation.  Eh  bien  , la  première  maxime  du  droit  des 
gens,  du  droit  naturel,  ne  nous  défend-elle  pas  de  faire  à autrui  ce 
que  nous  ne  voudrions  pas  qu’il  nous  fût  fait  ? Cette  vérité  de 
tous  les  teins  eft  à la  portée  de  tous  les  efprirs.  Ceux  à qui  vous 
la  préfenterez  , la  comprendront  5 mais  fi  par  une  homicide 
opiniâtreté , ils  perfiftoient  à fermer  les  yeux  à cette  lumière , 
faites  parler  la  loi.  Ou  feroît-elle  écoutée  fi  on  ne  lui  obéifloit  pas 
dans  fon  propre  fancluaire  ? Elle  veut  que  le  juge  qui  a follicité , 
^commandé , ou  ouvert  fon  avis  avant  la  vifitation  du  jugement , 
foit  dans  le  cas  de  la  récufation  ; elle  ordonne  au  juge  qui  fait 
des  caufes  de  récufation  en  fa  perfonne  , d'en  faire  fa  déclaration 
avant  quelles  foient  propofées  ; elle  enjoint  même  aux  parties  de 
propofer  les  caufes  de  récufation  aujji-tôt  quelles  font  parvenues  à 
leur  connoijfanee  (1).  En  vain  ceux  à qui  vous  ferez  entendre 


(1)  Voye{  les  titres  6 , 17,  19  du  titre  IV  de  V ordonnance 
de  1 667.  Cette  ordonnance  nef  point  abrogée , elle  e(l  en  vigueur, 
dans  les  nouveaux  tribunaux . 
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fcet  oracle  ; «rieront-ils  que  l’accufé  eft  jugé  par  Tes  a&ons  7 
par  le  peuple  ; que  la  nation  a prononcé  , qu’elle  n’a  que  faire 
des  formalités  de  juftice.  Toutes  ces  pitoyables  défaites , toutes 
ces  déclamations  de  fang,  tous  ces  fubterfuges  de  la  haine  , doi- 
vent tomber  devant  une  loi  claire  , formelle  & qui  lie  tous  les 
juges  Français. 

Si  vous  ne  preniez  ce  parti , vous  affimileriez  votre  affem- 
blée  à ce  tribunal  monf.rueux  dont  vous-même  avez  blâmé  là 
partialité  , qui  comptoir  parmi  fes  membres  Cromwell  & f es 
complices.  Songez  que  c’eft  déjà  bien  affez  d’attrifter  l’univers  en 
lui  préfentant  le  fpectacîe  d’une  affemblée  dont  les  membres 
font  accufateurs  & témoins  contre  l’accufé  fournis  à leur  juge- 
ment , dont  plufieurs  l’ont  déjà  jugé  fur  ces  mêmes  accusations 
qu’on  lui  préfente.  Oui , MeiBeurs  , Louis  a été  déjà  jugé  fur 
ces  chefs  d’accufation  que  vous  avez  produits  avec  tant  de 
folemnité  , & peut  être  auffi  avec  trop  peu  de  réflexion.  Le  monde 
entier  fait  & n’oubliera  jamais  que  le  jugement  qui  eft  intervenu  , 
l’a  frappé  de  la  déchéance.  Contre  l'adage  donc  des  jurifconfuîes  , 
fi  connu  j non  bis  in  idem  , vous  nous  montrez  ce  qui  ne 
s'eft  jamais  vu  , un  accufé  jugé  deux  fois  pour  la  même  affaire. 
Si  un  tribunal  de  l'ancien  régime  eût  donné  l’exemple  de  quel- 
qu’une des  monliraosités  qui  fe  rencontrent  dans  le  procès  de 
Louis  , que  penferiez-vous  d’un  tel  tribunal  ? En  voulant  donc 
mieux  faire  qu’on  ne  faifoit  dans  l’ancien  régime , gardez-vous 
de  l’inconvénient  de  le  faire  regretter. 

J’aurois  encore  à voue  dire  qu’un  jugement  ne  peut  être 
que  l’application  d’une  loi , & à vous  demander  de  nous  lire 
le  texte  de  celle  qui  peut  s’appliquer  à la  circonftance  aéluefle; 
Dans  quel  code  trouverez-vous  la  peine  décernée  contre  un 
roi  qui  feroit  convaincu  des  délits  dont  vous  accufez  Louis  i 
& qui  auroit  déjà  été  privé  de  la  couronne  pour  ces  mêmes 
délits?  Je  ne  connois  certes,  r.i  ce  code-  ni  cette  loi,  ni 
cette  peine;  vous  ne  les  connciffez  pas  mieux  que  moi.  Vous 
jugerez  donc  arbitrairement  Que  fert  alors  de  faire  des  loix, 
û les  jufticiabies  ne  doivent  avoir  aucune  réglé  de  leur  cou* 
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Suite  , ,&  les  juges,  aucune  réglé  de  leur  jugement  ? Car  , 
prenez  garde  qi  e lespremiersmots  d’un  acculé , font  de  deman- 
der où  eft  la  loi  qui  lui  défendoit  l’aélion  pour  laquelle  il  eft 
traduit  en  jugement , & le  premier  foin  c|u  juge  , c’eft  de  cher?* 
cher  cette  Ici.  Si  elle  ne  fe  trou  ve  pas.,  _ Paççufé  eft  abfous. 
Si  elle  exifte  , il  faut  encore  trouver  celle  qui  dit,  quelle  peine 
a encouru  l'accule  par  le  délit  dont  il  eft  prévenu  ? Eft-ce  là 
Ja  marche  que  vous  allez  tenir?  Eft*ce  ain-ft  qu’il  vous  eft 
pofîible  de  procéder  ? 

Mais  , Meilleurs  , les  raifonnemens  de  ce  genre  , donneroîent 
beaucoup  trop  d’étendue  a cet  écrit;  je  les  abandonne  aux  défen- 
deurs de  l\iccufé.  C’eft  à eux  également  qu’il  appartient  de  fou- 
droyer , avec  les  armes  de  la  raifon  & de  la  juftice , tous 
çes  prétendus  délits  que  vous  avez  accumulé  fur  fa  tête.  Pour 
moi  , je  *ie  veux  vous  entretenir  que  de  fes  vertus  ; c’eft  dans 
fon  cœur  que  je  veux  vous  faire  puifer  l’opinion  que  vous 
devez  vous  former  des  calomnies  dont  on  a éftayé  de  l’en- 
tacher. Je  veux  montrer  au  peuple  qu’on  a égaré  , quel  pere  , 
jquel  ami  il  a affligé. 

Je  pourrois,  cependant,  vous  demander  s’il  ne  feroit  pas 
jufte  de  mettre  dans  la  balance  où  vous  allez  pefer  fa  des- 
tinée , les  bienfaits  innombrables,  que  nous  devons  à cette  longue 
fuite  d’ayeux  , qu’il  furpafte  en  bonté , en  générofité.  Regar* 
fiez  autour  de  vous:  la  France  eft  couverte  des  preuves  de 
leur  munificence.  Que  de  merveilles  répandues  fur  fa  fur- 
face  ! Ces  floriflantes  cités , ces  temples  , ces  palars , ces  rno- 
numens  dignes  de  l’ancienne  Rome,  ces  ponts  , ces  quais,  ces 
magnifiques  routes,  çes  afyies  ouverts  au  malheur , ces  chefs - 
d’œuvres  de  tous  les  arts  , ces  riches  manufactures  , ces  ca* 
naux  , ces  ports,  ces  écoles,  ces  académies,  à qui  les  devons- 
nous  ? Aux  ancêtres  de  Louis.  S’il  fortoient  aujourd’hui  de 
eur  tombeau,  comme  ils  s’indigneroient ! Eft-ce  ainft , vous 
diroient-ils , que  vous  nous  payez  en  fa  perfonne  , d’avoir  porté 
la  France  au  premier  rang  des  empires?  Comptez  combien  de 
héros,  combien  de  grands  hommes  vous  a donné  fa  famillé 
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^ans  un  feul  fiecle?  Louis-le-Grand . le  Grand-Condé  , le  prince 
de  Conti , frere  de  celui-ci,  le  duc  de  Bourgogne,  petit-fils 
de  Louis  XIV,  Philippe,  régent  diT  royaume,  le  Dauphin  , 
pere  de  l’accufé.  Toutes  les  maifons  fouveraines  de  l’Europe 
enfemble,  ont-elles  donné  au  monde,  dans  le  même  efpace 
de  tems  , un  égal  nombre  d’hommes  fupérieurs  ? Et  ne  devez- 
vous  rien  à l’héritier  du  nom  qu’ils  ont  couvert  de  tant  de 
gloire  ? 

Mais  , Louis  n’a  pas  befoin  de  cet  éclat  emprunté  ; vous 
ne  voiilez  voir  en  lui  qu’un  homme  ; moi , je  vois  en  lui  le 
meilleur  roi  , le  meilleur  pere  , le  meilleur  ami  , le  meilleur 
mari  , le  meilleur  maître,  le  fage  le  plus  accompli.  Vous  l’ac- 
cufez.  d’avoir  été  tyran  de  Ion  peuple.  Lui  1 qui  rapportoit 
au  bonheur  de  Tes  fujets , toutes  Tes  penfées  , toutes  les  ac- 
tions de  fa  vie,  qui  eût  facrifié,  à leur  félicité,  fa  propre  cou- 
ronne ! Lui  ! qui  abolit  les  corvées  , la  fervitude  perfonnelle  , 
qui  ne  voulut  plus  que  la  taille  fût  arbitraire  j lui , dont  la 
follicitude  paternelle  verla  des  confolations  dans  les  afyles  de 
la  mifere  , éclata  jufques  dans  les  réduits  de  l’infortune  & du 
crime;  lui  qui  fupprima  la  queftion , les  cachots  fouterreins  ; 
qui  , en  1788  , dérruifit  la  féodalité  dans  fes  domaines  de  Ver- 
failles  ; lui  enfin  , qui  , de  Cherbourg , écrivoit  à la  reine  : 
fui  fenti  rameur  de  mon  peuple  jufqu  au  fond  de  mon  cœur; 
ju*ez  fi  je  ne  fuis  pas  le  plus  heureux  roi  du  monde.  Dans 
combien  d’occafions,  fon  cœur  rempli  de  cet  amour,  n’en  a- 
t-il  pas  laiiTé  voir  les  épanchemens  1 II  en  efl  une,  fur-tout 
peu  éloignée,  que  je  ne  puis  rappelier  à mon  fouvenir,  fans 
que  mes  yeux  fe  mouillent  de  larmes.  Eh  ! quel  eft  i’âme  de 
bronze  qui  ne  s’attendrira  pas  en  en  lifant  le  récit  ! 

Ce  fut  en  90  , dans  la  femaine  de  Pâques  , le  jour  ou 
la  princeffe  fa  fille  devoit  faire  fa  première  communion. 
Quelques  heures  avant  cette  grande  & fainte  aélion  , la  reine 
conduifit  madame  dans  la  chambre  du  roi  , & lui  dit  : « ma 
fille,  jettez-vous  aux  pieds'  de  votre  pere,  & demandez-lui 
f bénédiction  ».  L’aimable  enfant , qui  dans  ce  moment 
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femblcit  un  ange  defcendu  du  ciel,  (e  profterne  à genoux f 
Ton  pere  la  bénit , la  releve , & lui  adrefïe  ces  paroles , qui 
font  entrées  trop  avant  dans  mon  âme  , pour  en  être  jamais 
effacés. 

« C’eft  du  fond  de  mon  cœur  , ma  fille,  que  je  vous  bénis, 
en  demandant  au  ciel  qu’il  vous  faffe  la  grâce  de  bien  appré- 
cier la  grande  a&ion  que  vous  allez,  faire.  Votre  cœur  efl 
innocent  & pur  aux  yeux  de  Dieu  5 vos  vœux  do:vent  lui 
etre  agréables.  Gffrez-les  lui  pour  votre  mere  ôt  pour  moi. 
Demandez-lui  qu’il  me  donne  les  gtâces  néceffaires  pour  faire 
le  bonheur  de  ceux  fur  Ufquels  il  ma  donné  V empire,  & que  je 
dois  confiderer  comme  mes  enfans.  Demandez-lui  qu’il  daigne 
eonferver  dans  ce  royaume,  la  pureté  de  la  religion,  & fou- 
venez-vous  bien  , ma  fille , que  cette  fainte  religion  eft  la 
foui  ce  du  bonheur,  & notre  foutien  dans  les  adverfités  delà 
vie.  Ne  croyi £ pas  que  voui  en  Joye £ à V abri  ; vous  êtes  bien 
jeune,  mais  vous  ave £ déjà  vu  votre  pere  ajjligé  plus  dé  une  fois» 
Vous  ne  lavez  pas,  ma  fille,  2 quoi  la  providence  vous  deftine; 
fi  vous  réitérez  dans  ce  royaume , ou  fi  vous  irez  en  habiter 
un  autre.  Dans  quelque  lieu  où  la  main  de  Dieu  vous  pofe, 
fouvenez-vous  que  vous  devez  édifier  par  vos  exemples,  faire 
le  bien  toutes  les  fois  que  vous  en  trouverez  l’occafion  ; 
mais  fur-tout  , mon  enfant , foulage £ les  malheureux  de  tout 
votre  pouvoir.  Dieu  ne  nous  a fait  naître  dans  le  rang  ou  nous 
fommes  , que  pour  travailler  à leur  bonheur , &.  les  con/oler 
dans  leurs  peines.  Allez  aux  autels  où  vous  êtes  attendue  , & 
conjurez  le  Dieu  des.miféxicordes  , de  ne  vous  iaifier  oublier 
jamais  les  avis  d’un  pere  tendre  ». 

Ce  touchant  dùcours  fini  , la  reine  prit  la  jeune  princefle 
entre  fes  bras , & la  présenta  aux  embraffemens  de  fon  pere.  Les- 
innocentes  careiTes  de  i’enfant,  les  larmes  qui  coulaient  de  les  yeux, 
celles  dont  l’arrolbient  les  auteurs  de  ses  jours,  donnèrent  aux 
perfonnçs  p;éfentes , le  plus  beau,  le  plus  attendriffant  des 
fpe8acles.  Oh!  famille  célefte  ! fi.  vous  étiez  connue,  on  vous 
éleveroit  des  autels. 
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Louis  appuyoit  de  fon  exemple , les  leçons  qull  donnoit  à 
fon  enfant  ; fes  momens  les  plus  doux  étoient  ceux  qu'il  con- 
facroit  à faire  des  heureux.  Il  aimoit  à goûter  le  plaifir  de 
verfer  lui-même  des  fecours  dans  le  fein  de  l'indigence.  Un 
jour  qu’il  étoit  environné  des  malheureux  à qui  il  venoit  de 
diftribuer  des  largeffes , fes  courtifans  lui  propoferent  une 
partie  de  traîneau  ; il  leur  montre  ce  grouppe  d’infortunés  , 
& dit , les  yeux  baignés  de  larmes  : Meffiturs , voilà  mes 
far  tus  de.  plaifir  ; ce  font  là  , je  vous  affure  , mes  pajfe-ums 
les  plus  doux. 

Il  n’attendoit  pas  que  le  pauvre  vînt  foîliciter  fa  bienfaifance  ; 
il  alioit  le  chercher.  Pour  le  trouver  , il  mettoit  à profit  fes 
propres  délaflemens.  Appercevant  une  fois  qu’il  prenoit  l’exer- 
cice de  la  chafie , une  chaumière , il  soupçonna  que  la  milere 
l’habitoit.  Sans  rien  communiquer  de  fon  defïein,  il  devance 
fa  fuite  , arrive  feul  à la  chaumière  , defcend  de  cheval  , & 
entre  fans  fe  faire  connoître.  Il  apperçoit  une  femme  qui  lui 
fait  rhifloire  de  fes  malheurs  ; il  voit  étendu  fur  un  grabat  , 
un  homme  que  l’âge  & la  mifere  y tiennent  enchaîné.  Louis 
fe  tient  debout  devant  la  cheminée , les  mains  derrière  le 
dos  , adreffe  à ces  bonnes  gens  , des  paroles  de  confolation 
qui  les  font  fondre  en  larmes  , pofe  , fans  qu’ils  s’en  apper- 
çoivent , fa  bourfe  fur  la  cheminée , & part  comme  un  éclair. 
Il  eft  à peine  forti , que  la  femme  apperçoit  la  bourle  , elle 
la  prend , court  après  le  cavalier  , & lui  crie  : ce  eh  1 Monfieur , 
Monfieur , vous  avez  oublié  ceci  ».  Louis  tourne  la  tête  , St 
lui  crie  à fon  tour  : « eh  1 bonne  femme  , qui  vous  la  demande 
cette  bourfe  ? » Il  redouble  enfuite  de  vîtefle  pour  fe  déro- 
ber à la  reconnoiffance  de  cette  femme. 

Dans  l’hiver  de  88  , fe  promenant  feul  à pied  dans  le  parc 
de  Verfaiiles  , il  apperçoit  un  enfant  couvert  des  haillons  de 
la  mifere  , & tranfi  de  froid  j il  le  prend  affeéfueufement  par 
/a  main,  & lui  dit:  «viens,  mon  pauvre  enfant,  mon  petit 
ami , je  veux  te  reconduire  chez  tei  ».  L’enfant  obéit  ; Louis 
arrive  dans  un  efpece  d’antre  ; il  voit  une  femme  dans  la 
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cïéfoîaticn  , un  homme  prêt  à luccofnber  aux  angoiffes  de  k 
faim  & du  froid  ; il  apperçoit  "autour  de  lui  , l’image  de  la 
plus  horrible  dérreiïe  $ .fon  âme  èn  fut  tellement  affectée  , que 
tout  fon  corps  en  treffaillit.  Il  laiffa  à ces  malheureux  tout 
l'argent  qu’il  avoit  fur  lui.  De  retour  à Verfailles  , il  leur 
/envoya  un  chirurgien,  avec  ordre  d’en  prendre  le  plus  grand 
foin.  Depuis  il  a regardé  cette  famille  comme  lui  appartenant; 
elle  a toujours  été  chere  à fon  cœur  , & il  n’a  cefié  de  lui 
témoigner  le  plus  tendre  intérêt  , qu’au  moment  ou  une  indi- 
gne prifon  a été  la  récompense  d’une  vertu  fi  pure.  Homme 
divin!  eft-ce  vous  qu’on  accule  d’être  dur,  infenfible  , d’être 
„ un  tyran  ! Ah!  que  pônfera  la  poflérité  , de  cette  atroce 
accufation  , quand  l’hiftoire  lui  racontera  les  prodiges  de  bonté- 
que  je  rappelle  ici  à mes  contemporains  ? 

Epouse  de  Louis,  vous  goûtiez  avec  lui  la  douceur  de  ces  paffe* 
tems  , vous  vous  enivriez  avec  lui  du  plaifir  de  donner  à ceux 
qui  avoient  befoin.  Ces  deux  augufles  infortunés  que  le  ciel  sem- 
blait avoir  accordé  à la  France  pour  y faire  régner  une  confiante 
félicité,  fe  promenant  un  jour,  rencontrèrent  une  petite  fille  qui 
portoit  une  écuèlie  avec  quelques  cuillers  d’étain.  » Mon  enfant , 
lui  dit  la  reine  , que  portes  ru  là  ? — madame  , c’eft  de  la  foupe 
pour  mon  pereSe  ma  mere  qui  travaillent  là-bas  dans  les  champs. 
— Avec  quoi  eft-eite  faite  ? — Avec  de  l’eau,  madame  , & des 
racines.  — Quoi  ! point  de  viande?  oh!  madame  , nous  femmes 
bienheureux  quand  nous  avons  du  pain.  — Eh  bien , dit  la  reine 
à cèt  enfant,  en  lui  mettant  dix  louis  dans  la  main:  porte  cela  à 
ton  pere,  afin  que  vous  ayez  cîe  meilleure  loupe».  La  petite  fille 
remercie,  & fe  retire  toute  joyeufe.  Louis  & fon  époufe  la  fuivent 
des  yeux  ; elle  court  à les  parens , leur  remet  l’argent , & leur  fait 
part  de  Ion  heureufe  rencontre.  Lepere &la  mere  fe  jettent  aulîi-tôt 
à genoux.  La  reine  le  fàifant  remarquer  au  roi , lui  dit  : « voyez , 
mon  ami , ils  font  à genoux;  ils  prient  pour  nous.  Quel  plaifir  l’on 
goûte  à faire  du  bien  ! » Les  voilà  , meilleurs  , ces  deux  mortels, 
ces  deux  anges  que  k calomnie  vous  dépeint  comme  deux  ennemis 
de  la  nation. 
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On  vous  a dît  que  Louis  avoit  voulu  verfer  le  fang  du  peuple* 
Rappeliez-vous  donc  cette  horrible  , cette  fanglante  matinée  du  6 
o&ofore  89  , où  tout  jembloit  en  effet  lui  prcfcrîre  la  néceiTité 
d’oppoler  une  légitime  défenfe.  Ceux  qui  l’envircn noient  pendant 
•ce  cruel  orage,  le  fuppli.oient,  le  prefioient  de  s’y  fouftraire  par  la 
fuite  ; ils  Paffuroient  que  fa  retraite  (eroit  puiffamment  protégée  ; 
Louis  porte  la  main  droite  fur  le  front , réfléchit  pendant  quelques 
minutes  , & tendant  enfuite  cette  mhne  main  vers  ceux  qui  lui 
partaient , il  leur  adreiTeces  paroles  qui  feront  un  jour  gravées  en 
lettres  d’or  fur  fa  tombe:  Non , il  ne  faut  pas  cxpofer  la  vie  de 
plufieurs  pour  en  faaver  un  fui  ; f irai  à Paris. 

Rappeliez- vous  cette  autre  époque  du  18  avril  91  , où  une  po- 
pulace mutinée  s’attroupa  autour  de  fa  voiture,  arrêta  tes  chevaux, 
s’oppofa  à ce  qu’il  allât  à Saint-Cloud  , & ofa  prononcer  contre 
lui  & fa  famille  , les  plus  groflieres  inveâives.  » Je  vais  , lui  dit  le 
commandant  de  la  garde  nationale  , faire  déployer  le  drapeau 
rouge  pour  écarter  ces  leditieux. — Monfieur,lui  répondit  Louis, je 
n’ai  aucun  avis  à vous  donner  fur  ce  que  vous  croyez  que  la  conf- 
titution  vous  autorife  à faire  ; mais  je  vous  avertis , je  vous  pré- 
viens que  je  ne  veux  pas  que  Von  répande  une  goutte  de  fang  pour 
moi  ». 

Phis  récemment  encore  , le  20  juin  dernier  , une  multitude  m- 
Ctombrable  bien  décidée  à fe  porter  aux  derniers  excès  , force  fa 
garde  , fe  précipite  dans  fon  château  , en  faiiant  retentir  l’air  de 
menaces  facriléges.  Les  fuifies  ferment  les  portes  ; Louis  vient  à 
eux , & leur  dit  :»  Non  , non,  ouvrez:  je  ne  dois*rien  avoir  à 
craindre  des  François.  » On  ouvre,  des  furieux  s’élancent  en 
criant  : » où  eft-il?  où  eft-il  ? que  nous  l’égorgions  î » Des  fabrc-s  , 
des  piques  menacent  la  poitrine  de  Louis  , les  fuifies  de  fa  garde 
mettent  lepée  à la  main  , Louis  s’en  apperçcit  & leur  crie  : » re- 
mettez vos  épées  dans  le  fourreau,  je  vous  l’ordonne.  » Et  c’eft  lui 
qu’on  accufe  d’avoir  verfé  le  fang  de  fon  peuple  , quand  il  a mieux 
aimé  facriner  fa  vie  , que  de  faire  couler  celui  des  afïafiins  qui 
voûtaient  la  lui  ravir  l 

Vculez^vous  ccnncUre  le  refpeél  religieux  que  cet  homme  fi 


....  (*«)  . 

•aiomoîé  eut  tonjon»  pour  la  vie  de  fes  femblableç  , écoutez  ht 

kçon  qu^L  donne  au  feu  Dauphin  : des  coortofans  , pour  divertir 

ce  jeune  prince  ,,  représemoiertt  dans  fon  appartement  un  cerC 

L un  de  ces  coartifans  éteit  feppofé  être  le  cerf,  & ceux  qm 

jouoient  le  rôle  de  chafTeurs , feignoient  de  le  tuer.  Lotus  entre 

dans  ce  moment*  6t  s’écrie  avec  indignation  : fi  dans  % fi  donc , mon 

fih  ; que  je  ne  voye  jamais  pareille  ck&fe  ; je  naintt  pas  ces  jeux  ok 

i an  tue.  Et  c’eû  là  ce  roi  qu’on:  appelle  ors  Néron  I Ah  S Mef- 

^£urs  * hâtez-vous  de  vous  laver  du  honteux  foupçon  cfavsér 

accredké  une  aufîi  atroce  extravagance  ï Ne  voyez-vous  pas  que 

quand  de  pareils  faits  dépotent  contre  les  calomniateurs  , vous 

feriez  la  fable  du  monde  , vous  patTerrez  pour  leurs  complices  9 

fe  vous  ne  les  couvriez  pas  de  tout  votre  mépris  ? 

On  a youlu.  faire  croire  au  petit  peuple  y que  Louis  ne  Fas- 
******  pas  , & cependant  c’effc  toujours  fer  les  daffes  ks  moins 
fortunées  de  La  fociété*  qu’il  a aimé  à forer  fes  regards,  S fe 
P la  doit  dans  fes  momens  de  foiür  à converfer  avec  les  ouvrier*  „ 
B.  à s’informer  d*eux  fi  le  falake  qu’on,  leur  donnoht  * êmk  pro- 
portionné à leur  travail  & à leurs  befoins»  Dans  le  cruel  hiver 
de  S8  * il  alla  ieul  & à pied  „ malgré  FexcefFive  rigueur  dus 
foosd  * parcourir  les  chemins  que  Ion  préparait  pour  des  traa- 
naux.  IL  demanda  aux  ouvriers  combien  il  kur  étoit  alloué  pour 
Semr  journée  j ils  lui  répondirent  qu’elle  étoît  «axée  a iç  folai 
« Oh  I mes  amis  y leur  répondit  Louis*  ce:  n*eâr  pas  allez  5 os®  »*a 
SP£&  rempli  mes  in  tentions  * vous  aurez  davantage  , je  vais  œa 
forai  rendre  fuftice  5,  & bientôt  * foyez-en  certains.  J®. 

Si  laptérât  qu’il  per  tenir  à ceux  qui  ne  vivent  que  de  leurs 
focars  y bit  iesoit  dé£m  qi-iik-  ffoTerrt  gêné  reniement  payés  * üm 
smom  pour  l’ordre  qsi  fut  toujours  Famé  de  toutes  fes  aâkîsss,  Se 
pe-ctolt  aufS  à blarn^r-la  négLigence  &•  la  fainéanrife.  Coofidésaaï: 
xm  yom  les.  îravaso*  qui  fe  faifoieM  su  h saæpz  êe-  h tint  de  la 
feK-iatepdance  ? il  vit  avec  peine  k groSse-setê  avec  fecpelie 
1 cer  ouvrage  le  faifoiî  y il  en  témoigna,  foc.  ssêc€Bæte8£ecaen&  sus 
«KKvrkrs  qui  ae  le  conoeiffaat  pas  „ 1m  defriaudézmt  hrotafersesiu 
' il  fe  raclait*  «t  le  tosz.  r leur  sêqmi£s& 
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Louis,  qtse  vous  foyer  bien  payés  , mais  que  îe  travail 

réponde  au  lalaire  ». 

Vous  le  voyei  , ce  prétendu  tyran  eft  toujours  bon , tou- 
jours jufle  , toujours  aimant  , toujours  aimable.  Je  ne  vous 
parle  pas  de  fes  mœurs;  fes  ennemis  même  lui  rendent  jufîice 
fur  cet  artic  e.  Mats  que  n’aurois-je  pas  à vous  dire  de  la  beauté 
cle  fon  âme , de  fa  candeur , de  fa  modération , de  fon  goût 
invariable  pour  la  décence  dans  les  moindres  détails  ? Une  per- 
fonne  de  la  plus  haute  conüdéradon  s’emportant  un  jour  en  fa 
préfeacc , pendant  une  ohaffe  , contre  les  chiens  qui  n’aîloient 
pas  à fon  gré  , vomit  contre  ces  animaux  un  torrent  de  ces 
paroles  g ro {lier es  que  ion  toléré  à peine  dans  la  bouche  d’fin 
homme  mal  élevé;  puis  fs  tournant  vers  Louis,  elle  lui  dît: 

ornais.  Sire,  ces  animaux-là  n’entendent  donc  rien. Je  ne 

m'en  étonne  pas  , répondit  Louis  ; vous  leur  par!ez-îà  un  langage 
qu’il  eft  difficile  d’entendre  : croyez  - moi  5 il  faut  vous  es 
corriger  ». 

La  même  perfonne  , dans  une  autre  chatte,  voyant  le  cerf 
que  Louis  pourfuivojt  depuis  long-tems , aux  abois  , fe  permet 
une  aÛion  qui  eût  été  regardée  par  ie  prince  îe  plus  modéré  , 
comme  une  infulte.  il  devance  le  roi , & tue  lui-même  îe  cerf. 
Louis  arrive,  & voyant  l’animal  mort,  il  fe  tourne  vers  l’impru- 
dent challeur , & fans  fe  permettre  le  plus  léger  reproche  , fe 
contente  de  lui  dire  ; ah  ! U chajfit  efi  donc  finit  ! Ceux  qui 
favent  combien  dans  ces  fortes  d’cccafions , il  eft  ordinaire  de 
montrer  de  l’impatience  & de  la  jalcufie  , fauront  apprécier  ce 
trait  de  modération.  Louis  la  faifoit  éclater  dans  tous  les  amufe- 
mens.  Une  autre  perfonne  de  la  cour  qui  aimoit  beaucoup  les 
paris,  & qui  y étoit  toujours  fort  heureufe  , lui  propofa  de 
s’intéreffer  dans  une  course  de  chevaux.  « Monfieur , lui  dit  Louis 
fi  je  voulois  faire  une  bien  bonne  affaire  , je  parierois  pour 
vous  , mais  je  parie  contre , & comme  je  ne  mets  jamais 
beaucoup  d’argent  à mes  paris , celui-ci  fera  de  fix  livres  ».  C’eft 
là,  meffieurs , fi  vous  voulez,  une  bagatelle;  mais  la  preuve 
de  défintéreffement  quelle  Q&re , fuppofe  un  cœur  martre  de 
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lui-même,  inacceflîble  à la  féduéuon  , & qui  voudroit  réfléchir 
les  généreux  fentimens  dont  ii  eft  animé , sur  ceux  qui  font  plus 
particuliérement  tenus  d’en  donner  l’exemple. 

Lorf  qu’il  s’eft  agi  des  intérêts  les  plus  graves , Louis  a montré 
la  même  modération*  Un  libellule  osa  l’outrager  dans  un  écrit, 
fous  le  miniftere  de  M.  de  Malesherbes  , aujourd’hui  fon  défen- 
feur.  Le  miniftre  parla  à fon  maître , de  l’écrit  & de  fon  auteur. 

« Lardez  dire  , répondit  Louis } je  veux  être  le  pere  de  mon  peu- 
ple, dût-il  être  ingrat».  Vous  qui  dites  que  les  rois  ne  pardonnent 
jamais  , ah  1 faites  au  moins  une  exception  en  faveur  de  Louis  ! 
Vous  qui  lui  fuppofiez  une  hypocrite  fidélité  à la  conftitution  , qui  * 
penfiez  qu’il  regrettoit  la  portion  d’autorité  qu’il  avoit  perdue, 
vous  ignoriez  donc  que  jamais  monarque  ne  fut  moins  jaloux  que 
Louis  du  pouvoir  fuprême.  Entre  mille  preuves  que  je  pourrois 
vous  en  donner  , je  me  borne  à une  feule.  Le  même  miniftre  dont 
je  viens  de  parler  , Si  dont  j’invoque  ici  le  témoignage  , lui  de- 
mandant la  permiiïïon  de  quitter  la  cour  & le  miniftere , & pour- 
quoi , lui  dit  Louis  , voulc^vcus  vous  en  aller  ? — Sire  , répon- 
dit M.  de  Malesherbes  , je  préféré  la  retraite.  — Ah  ! que  vous 
êtes  heureux  , répliqua  Louis  ! Que  je  voudrois  bien  pouvoir  en  faire 
autant  que  vous  l Et  je  le  ferois  certainement  fi  le  bonheur  de  mon 
peuple  l'exigeoit. 

Vous  l’entendez , toujours  fon  peuple  , toujours  le  bonheur  de 
fes  lujets  ; c’eft  à cette  idée  qu’il  colloit  toute  Ion  âme  ; c’étoit  là 
fon  feul  défir  , fon  feu!  vœu,  fa  feule  paiiion  , & on  a ofé  , dans 
votre  tribune  , vous  le  repréfenter  comme  un  farouche  defpotei 
Et  vous  ne  vous  êtes  pas  indignés  contre  l’impofture  ! Il  eft  fous 
vos  yeux  : eft-ce  là  le  maintien  , le  front,  le  regard , l’accent  d’un 
defpote  ? Voyez  comme  fon  âme  eft  paifible  ! Il  n’eft  pas  un  de 
vous  dont  le  cœur  ne  l'oit  agité  d’une  fecrette  inquiétude.  Lui  feul 
eft  calme  ; il  vous^  rappelle  ce  fage  dont  parle  Cicéron  , qui  difoit 
que  le  témoignage  de  fa  confcience  lui  tenoit  lieu  ce  tout , le 
dédommageoit  de  tout  (i).  C’eft  auffi  ce  qu’il  difoit  à un  de 


(x)  Mea  mlhi  ccnscientia plur-is  est , qnAm  omnium  sermo* 
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vous,  le  2.0  Juin,  au  milieu  des  alîafïins  qu’on  avoit  dé- 
chaînés contre  lui.  Ce  député  vivement  ému  de  cet  air  calme , 
de  cette  inaltérable  férénité  répandus  fur  toute  la  phylio- 
nomie  de  Louis,  dans  des  inftans  ou  l'homme  le  plus  intré- 
pide eût  donné  des  lignes  de  crainte,  ne  put  s’empêcher  de 
témoigner  l’étonnement  & la  vénération  que  lui  infpiroit  un 
héroïfme  li  fort  au-delîus  des  forces  humaines.  « Monlieur , 
lui  répondit  Louis , je  crois  avoir  le  cœur  pur , & dans  cet 
état , on  ne  craint  pas  la  mort.  » Et  c’eft-là  l’homme  que  vous 
placez  entre  Tibère  & Néron  ! A qui  perfuaderiez-vous  que 
c’eft  de  bonne -foi  que  vous  croyez  à la  vérité  d’un  tel  rap- 
prochement ? Et  fi  réellement  vous  y aviez  cru  un  inftant,  li 
certe  opinion  influoit  fur  le  jugement  que  vous  allez  rendre, 
comme  cet  écrit  que  je  vous  préfente  ici , vous  accuferoit  un 
jour  ! Vous  auriez  pour  acculateurs  ces  hommes  même  du 
peuple,  qui  furent  aéleurs  dans  la  fanglante  fcene  du  io  août. 
Ils  diroient  à ceux  d’entre  vous  qui  avoient  ourdi  cette  hideufe 
trame,  & qui  en  ont  fait  l’aveu:  « vous  faviez  bien  que  ce 
n’étoit  pas  Louis  qui  étoit  venu  nous  chercher , nous  provo- 
quer , puifque  c’eft  vous  qui  nous  aviez  pouffes  vers  fon  palais , 
qui  nous  aviez  enrôlés  , loudoyés.  Pourquoi  donc  prendre  pour 
baie  de  votre  jugement , une  aggreftion  dont  ne  peuvent  relier 
refponfables  que  ceux  qui  avouent  l’avoir  faite  , & qui  en 
tirent  publiquement  vanité  ? » 

Quel  defpote  , Meilleurs , quel  ennemi  du  peuple  , qu’un 
monarque  qui  dans  un  règne  de  plus  de  quinze  années  , n’a  mon- 
tré , ni  dans  les  mœurs  , ni  dans  fa  conduite  , l’apparence  d’une 
tache,  d’une  foiblelTe  1 quel  tyran  qu’un  fouverain  qui  dans  les 
plus  grands  périls  où  l’homme  puifle  fe  trouver,  n’a  pas  biffé 
percer  la  plus  légère  crainte  du  jugement  de  l’être  fuprême,  de 
celui  de  la  poftérité  ! ah  ! heureux  , mille  fois  trop  heureux  ce- 
lui de  nous  qui  pourroit  fe  flatter  d’avoir  une  âme  aulîl  belle  , 
aulîi  exempte  de  vices  & de  défauts  1 O vous , qui  donneriez 
votre  vie  pour  lui  épargner  un  inftant  de  douleur , époufe  qui 
ne  voyez  , qui  ne  chériflez  far  la  terre , que  lui  \ fœur  ado- 
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rable  , qui  nous  avez  montré  jufqu’o%  peut  aller  l'amitié  ; en- 
fans  aimables  , ornés  de  toutes  les  grâces  de  v otre  âge  , 5c 
qui , fi  l’on  vous  a tout  ravi  , hériterez  au  moins  des  vertus 
de  ceux  à qui  vous  êtes  redevables  du  trille  préfent  de  la  vie,’ 
confolez,  confolez  Louis  de  l’injuftice  de  ceux  qui  ne  le  con- 
noiffent  pas , ou  qui  feignent  de  ne  pas  le  connoitre. 

Commenté  fait-il,  MM.,  que  cet  homme,  que  cette  époufe,  qui, 
s’ils  reflembloient  à l’affreux  portrait  qu’en  a tracé  la  ca  lomnie  , 
{eroient  aujourd’hui  feuls  dans  l’univers,  font  idolâtrés  de  tous  ceux 
qui  leur  appartiennent , de  tous  ceux  qui  les  ont  approchés  î Le 
ao  juin,  la  foeur  de  Louis  entend  qu’on  menace  la  vie  de  la 
reine  ; elle  s’apperçoit  qu’elle  n’eft  pas  connue  des  afiaflins  , & 
qu’ils  la  prennent  pour  Marie-Antoinette  ; elle  profite  de  cette 
méprife  , & court  préfenter  fon  fein  aux  poignards.  Ses  fervi- 
teurs  crient  : Non , non  , ce  nefi  pas  la  reine.  ...  Eh  ! mejfieurs , 
dt  grâce  , leur  dit  la  foeur  de  Louis  , ne  les  détrompe £ pas  . . . 
Oh  î princefte  \ que  vous  êtes  belle  , que  vous  êtes  grande  dans 
ce  fiecle  de  corruption  ! Eh  ! qu’il  doit  être  beau  le  cœur  de  cette 
amie  , que  vous  afxeélionnez  avec  cette  ardeur  î 

Le  io  août,  la  fœur  de  Louis  fe  colle  à fes  pas;  ont  veut 
la  diffuader  de  le  fuivre.  Que  je  l’abandonne  ! répond-elle  avec 
vivacité  , & qui  le  confoltra  , fi  ce  n'cfl  moi  ? Puis-je  aban- 
donner un  frere  qui  eft  la  vertu  même  ? Vous  l’entendez , meilleurs, 
c’eft  la  vertu  même  qui  rend  témoignage  à Louis.  Un  tel 
témoignage  ne  l’emportera<-il  pas  à vos  yeux  fur  celui  des  impof- 
teurs? 

Non  , non  , difoit  tout  récemment  un  gardien  de  Louis  ; non  ; 
non  , je  ne  retournerai  plus  dans  ce  temple , je  nirai  plus  voir 
cette  famille  ; fi  fy  retournois  , je  tomberois  à leurs  genoux  , je  les 
cmbrajferois  , & on  ne  ni  en  fépareroit  plus  qu  en  me  donnant  la 
mort  ; ce  ne  font  pas  des  hommes  , ce  font  des  anges , des  âmes 
eélcfies.  (i) 

Ah  ! mefïieurs , laiffez  - vous  aller  aufli  à ce  faint  enthou- 
fiaftne  y contemplez  le  tableau  que  jjna  main  trop  foible  pour 
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tracer  dignement  la  réunion  de  toutes  les  vertus  dans  un  feul 
homme  , vient  de  mettre  fous  vos  yeux  ; repaflez-en  les  différens 
traits  dans  votre  cœur  ; foyez  encore  les  amis  de  Louis , qui 
fut , qui  fera  toujours  le  vôtre  ; dédommagez  - le  par  votre 
amour  , de  tant  d’ennuis , de  tant  d’ingratitude  ; confolez  l'uni- 
vers , réjouiffez  la  France  par  un  grand  a£le  de  juftice } vous 
aurez  fait  le  bonheur  de  la  patrie , & vos  noms  ne  feront  plus 
prononcés  qu'avec  reconnoiffance. 

P.  S.  Si  je  ne  figne  point  cet  écrit , & fi  je  n’ai  point 
figné  la  réponfe  aux  réflexions  de  M.  Necker , ce  n’efl  pas  que 
je  ne  fois  dans  la  très-fincere  difpofition  de  fceller  de  tout  mon 
fang , s'il  étoit  néceflaire , le  témoignage  que  la  très  - forte 
majorité  de  la  nation  françaife , rend  par  ma  bouche  aux  vertus 
de  Louis  XVI  & de  fa  famille  ; mais  il  ne  faut  pas  que  la 
prévention  qui  s'attache  quelquefois  aux  noms  , nuife  à une  aufla 
belle  caufe. 


(i)  Ce  fait  a eu  plufieurs  témoins  , & V homme  qui  a rendu 
u témoignage  à la  famille  de  Louis , nefl  rien  moins  que 
royalijle. 


